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DE VILLAGE, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

♦ 

SCENE PREMIERE. 

M. NAQÜART, LE TABELLION. ' 
M. NAQÜART. 

C : v , 

Ela ne reçoit pas la moindre difficulté , 
Monfieur le Tabellion ; & dè9 que toute la fa- 
mille en eft d’accord avec moi /cette petite fu- 
percheric n’elt qu'une bagatelle. 

* LE TABELLION. 

Hé bien, foit, vous le voulez comme ça, je If 

A y 
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6 LJ FETE DE VILLAGE 

veux Itou: vous êtes Procureu de Paris, St je 
ne fis que Tabellion de Village; comme votre 
Charge vaut mieux que la mienne, je ferois un 
impertinent de vouloir que ma confcience fut 
meilleure que la vôtre. 

M. N A QU ART. 

Il ne s’agir point de confcience là-dedans, St 
entre personnes du métier... 

LE TABELLION. 

Ça eft vrai, vous avez raifon, il ne peut pas 
s'agir d une chofe qu'on n’a pas: mais tout coup 
vaille , il ne m’importe, pourvu que je fois bien 
payé, St que vou> aecomodiais vous-même tou- 
te cette manigance-là, je ne dirai mot, St je 
vous laiiïerai faire , il ne vous en faudra pas da- 
vantage. 

M. NA QU ART. 

Je vous répons de l’évenement > St des fuites. 

LE TABELLION. 

Hé bien, tope, vêla qui eft fait. Je m’en vas vous 
attendre; aufli-bien vêla M Blandineau qui, m’eft 
avis, veut vous dire queuque chofe. 

■* ■ ■ 1 1 ■ 1 .■■■■ . 1 1 J ■ « IL 1 !, ".■üü ■ LJiH!* » 

S C E- N E IL 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART. 
M. BLANDINEAU. 

T 

V Ous voilà en grande conférence avec notre • 
Tabellion ? Ce n’eft pas moi qui vous interrompt 
peut-être ? 
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M. N A Q ü A R T. 

En aucune façon. Vous m'avez promis votre 
Confentement pour ce mariage , 8t . . » 

M. BLANDINEAÜ. 

Oui, je vous le donne de tout mon cœur: mais 
je ne vous promets pas que mon confentement 
détermine ma belle fœur à vous époufer. Elle elt 
un peu folle , comme vous Içavez; & je m’éton» 
ne que tous les travers que vous lui connoilfez , ne 
vous corrigent pas de l’envie que vous avez d'en 
faire votre femme. 

M. N A Q Ü A R T. 

C’eft un vœu que j'ai fait, Monfieur Blandi*. 
fléau, de rendre une femme raifonnable, & plus 
je la prendrai folle, plus j’aurai de mérite à réuifir. 
M. BLANDINEAÜ. 

Et plus de peine à en venir à bout. C’eft une 
chofe abfolument impotfïble. Ma Femme n’eft 
pas à beaucoup près fi extravagante que fa fœur, 
êc toutes les tentatives que j’ai faites pour régler 
fon efprit & fes maniérés , n'ont jufqu’à préfent 
fèrvi de rien ; je ferai réduit , je penfe , pour 
éviter les altercations que hous avons tous les 
jours enfemble , à prendre le parti d’extravaguer 
avec elle , puisqu’il n’y a pas moyen qu’elle foit 
raifonnable avec moi. - 

- M- N AQ V ART. . 

Que pouvez-vous faire de mieux ? Vous avèa 
du bien , vous n’avez point d enfans , votre fem- 
me aime le fade . la dépenfe, c’elt-là, je croisé fa 
plus grande folip , lai liez- là faire; au bout du 
compte, l'argent n’eft faic que pour s’en fervi^, 

A 4 
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jyi. BLANDINEAÜ. 

Oui , mais il y auroit un ridicule à un (impie 
Procureur du C hâtelet comme moi ... x 

M. NAQÜART. 

Procureur tant qu’il vous plaira, quand on ga- 
gne du bien, il eu faut jouir. 11 y auroit un grand 
ridicule à ne le pas faire. 

M. BLANDINEAÜ. 

- Mais autrefois , Moniteur Naquart... 

M. NAQÜART. 

Autrefois , Moniteur Blandineau , on fe gou- 
vernoit comme autrefois. Vivons à préfent com- 
me dans le temps préfent, & puifque c’eft le bien 
qui fait vivre, pourquoi ne pas vivre félon fon 
tien? Ne voudriez- vous point fupprimer les mou. 
choirs parce qu’aurrefois on fe mouchoit fur la 
manche T 

M. BLANDINEAÜ. 

Pourquoi non? je fuis ennemi des fuperflui» 
tés, je me contente du nécelfaire, & je ne fça- 
che rien au monde de li beau que la (implicite 
du temps paffé. 

M. NAQÜART. 

Ou», mais fi comme au temps pafle oo vous 
doonoit trois fols parifis ou deux carolus pour 
des écritures que vous faites aujourd'hui payer 
trois ou quatre piftoles, cette fimpliciré-là vous 
plairoic-elle , Moniteur Blandineau? 

M. BLANDINEAU. 

, Oh pour cela., non, je vous l’avoue. Ce ne font 
pas nos droits que je veux Amples, ce (ont nos 
dépenfes. • . • 
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M. NAQÜÀRT. 

Iï ÊKif régler les unes par les autres, Mon- 
iteur Blandineau, à la forte vanité près Les ma- 
niérés de votre femme font très bonnes, les ridi- 
cules que vous lui trouvez ne font que dans votre 
imagination; plus vous prétendez les corriger, 
plus ils augmenteront; vous la contraindrez, vous 
vous ferez haïr. Croyez-moi, il vaut mieux pour 
vous &. pour elle que vous vous accommodiez à 
fes fantaifies , que de préteadre la foumettre au K 
vôtres. 

M. BLANDINE AU. 

C’eft là votre fentiment , mais ce n’ell pas le 
mien. Que je ferai ravi de vous voir le mari de 
ma belle-fœur Ja Greffiere! nous verrons li vous 
raifonnere^ aufK de fang froid. 

M. NAQUART. 

C’eft un plailîr que vous aurez, SC puifque vous 
approuvez la chofe, j’employerai pour la faire 
réuUîr, des moyen» dont je ne me fervirois pas 
üms votre aveu. 

M. BLANDINEAU. 

Et qu'eft-ce que c’eft que ces moyens? 

M. NAQUART. 

Je vous les communiquerai. La voici, propo- 
fez-lui l’affaire; félon la réponfe qu’elle vous fera, 
nous réglerons les mefures que nous aurons à 
prendre enfemble. 

M. BLANDINEAU. 

Sans adieu, je ne tarderai pas à vous rendre 
réponfe» 
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SCENE III. 

M. BL ANDINEAU, LA G REFFIERE, 
LIS ETTE. 

LA GREFFIER E. 

J E ne fçaurois nie tranquillifer là-deflus, ma 
pauvre Lifette, cette journée-ci fera malheu- 
reufe pour moi, je t’alîure; j’ai éternué trois 
fois à jeun , j'ai le teint brouillé, l'œil nébuleux, 

&. je n'ai jamais pu ce matin donner un bon tour 
à mon crochet gauche. 

M. B LAND INEAU. 

Ah ! vous voilà , ma fœur , j’allois monter chez . 
vous. 

LA GREFFIER E. 

Chez moi, mon*frere/ & à quel defîein ? Je 
n'aime point les vifites de famille, comme voua 
fçavez. 

M. BLANDINEAU. 

Celle-ci ne vous auroit pas déplu. Il s’agit de 
vous marier , ma fœur. 

LA G REFFIERE. 

• De me marier, mon frere, de me marier? 
Cela eft allez amufant, vraiment; mais qu'ett-ce 
que c’eft que le mari? c’cft ce qu’il faut fçavoir. 

M. BLANDINEAU. 

Un vieux garçon fort riche; Monfieur Na~ 
quart , Procureur de la Cour. 
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LA GREFFIERE. 

Un vieux garçon à moi? Un Procureur, Li- 
fetre? Monfîeur Naquart! Je ferois Madame Na- 
quarr, moPL.ë joli nom que Madame Naquart/ 
C’eft un plailant vifage que Monfieur Naquart, 
de fonger à moi. 

LISETTE. 

Hé fi Madame , il faut faire châtier cet ia- 
folent-là. 

M. B L A N D I N F A U. 

Comment donc 7 Hé, qui êtes-vous, s’il vous 
plait ? fille d’un Huiflîer qui étoit le pere de 
ma femme, ma belle Cœur à moi, qui ne fuis 
que Procureur au C hâtelet , veuve d’un Gref- 
fier à la Peau, que vous avez fait mourir de 
chagrin. Je vous trouve admirable , Madame la 
Greifiere. 

LA GREFFIER E. 

Gretfiere, Moniteur ? Supprimez ce nom-là, je 
vous prie. Feu mon mari eft mort, la Charge 
ell vendue, je n’ai plus de titre, plus de qua- 
lité , je fuis une pierre d'attente , & deftinée fans 
vanité à des d.ftinftions qui ne vous permettront 
pas avec moi tant de familiarité que vous vous 
en doonez quelquefois. 

M B LAN DINE A U. 

Vous êtes deftinée à devenir tout-à-fait folle, 
fi vous n’y prenez garde Ecoutez, Madame ma 
belle-fœur , il fe prélente une occafion de vous 
donner un mari fort riche & fort honnête hom- 
me: fi vous ne 1 époufez , vous pouvez compter 
que je ne vous verrai de ma vie. 
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12 LA PETE DE VILLAGE 

LA GREFFIER E. 

Vous devez bien au/fi vous attendre, quand je 
ferai Comtefle, & vous Procureur, que nous 
n'aurons pas grand commerce enfemble. 

< M. BLANDINE AU. 

Comment, Comtefle / Allez, vous ôtes folle. 

LA GREFFIER E. 

'Je débute par là, c’efl: aflez pour un com- 
mencement: mais cela augmentera dans la fuite ; 
& de mari en mari, de douaire en douaire, je 
ferai mon chemin, je vous en répons, ôc le plus 
brufqueraent qu’il me fera poflible. 

M. BLANDI NEAU. 

Il faudra la faire enfermer. 

LA GREFFIERE. 

Holà ho, laquais, petit laquais, grand laquais, 
moyen laquais, qu’on prenne ma queue. Avan- 
cez , Cocher; montez, Madame; après vous. 
Madame : Hé non , Madame , c’ell mon carrofle. 
Donnez-moi la main, Chevalier, mettez-vous là, 
Comtin ; touche. Cocher. La jolie chofe qu'un 
équipage! La jolie choie qu’un équipage / 

4i LLJJBJ..1 J.' 

SCENE IV. 

M. BLANDIN EA U, LISETTE. 

M. BLANDINEAU. 

V Oilà un équipage qui la mènera aux pe« 
tites Maifons. Elle a tout-à-fait perdu l’efprit , 
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Lifette, je vais me hâter d’une maniéré ou d’une 
autre, de la faire au plutôt déloger de chez moi , 
pour ne pas donner à ma femme ua exemple 
aufiî ridicule que celui-là. 

LISETTE. 

Vous n’avez rien à craindre, Monfieur; Ma- 
dame votre femme eft raifonnable , elle ne dent 
point du tout de la famille. 

M. BLAND1NEAU. 

Elle eft raifonnable? 

LISETTE. 

Affurcmeflt* &. vous devez lui en fçavoir boa 
gré; car il ne tient qu’à elle d’être aufti folle que 
pas une autre: elle a tous les talent qu'il faut pouf 
cela, je vous en répons. , 

M. BLANDINEAU. 

Oh vraiment, je fçais bien qu’elle les a, de par 
tous les diables, bc s’en fert fouvept, c’eft le 
pis que j’y trouve. 

LISETTE.; 

Paix, taifez-vous; la voilà, Monfieur; ne la 
chagrinez point. 


=s 


9 *. 


SCENE K' 

Mde. BLANDINEAU, M. BLANDINEAU, 
LISETTE. 


A 


Mde. BLANDINEAU, 


Quoi vous amufez-vous donc , Mademof- 
fellc Lifette? Il y a une heure que je vous fais 
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chercher. Allons vite , mes coëffes &. mon écharpe. 

LISETTE. 

Laquelle, Madame? celle à réfeau ou celle à 
frange? 

Mde. BLANDINEAU. 

Non, celle de gaze ou celle de dentelle, Ma- 
demoifelle Lifette ; les autres font des houlîes , 
des caparaçons qu’on ne lçauroic porter. Ah.* 
vous voila , Monfieur Blandineau , je fuis bien- 
aife de vous trouver ici. Donnez-moi de 1 argent, 
je n’en ai plus. 

M. BLANDINEAU. 

De Targent, Madame? vous aviez hier vingt- 
cinq louis d'or. 

Mde. BLANDINEAU. 

. Celaeft vrai, Monsieur. J’ar joué, j’ai perdu, 
j’ai payé , je n’ai plus rien; je vais rejouer , il 
m’en faut d’autre, en cas que je perde. .■ 

M. BLANDINEAU. 

Mais , ma femme. 

Mde. BLANDINEAU. 

Hé ! fi donc , Monfieur Blandineau , que de 
façons. Au-lieu de me remercier d’en prendre 
du vôtre. 

M. BLANDINEAU. 

» V Vous remercier? ? 

Mde, BLANDINEAU. 

Oui vraiment,. c’eft un hien mal acquis qui 
ne fait point de profit; je perds tout ce que je 
joue. 

M. BLANDINEAU. 

Hé, pourquoi jouer, Madame Blandineau? 
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e ~ C O ME DIE. 

Mde. BLANDIN EAU. 

Pourquoi jouer, Monfieur? pourquoi jouer? 
je vous trouve admirable. Que voulez-vous donq 
qu’on fafle de mieux , & à la campagne fur-tout ? 
J’ai la complaifance de venir avec vous dans une 
chaumière bourgeoife avec votre ennuyeufe fa* 
mille: il fe trouve par hazaid dans le Village 
des femmes d’efprit , des perfonnes du monde , 
de jeunes gens polis ; il fe forme une agréable 
fociété de plaifir & de bonne chere , c'elt le jeu 
qui eft l'ame de toutes ces parties , &, je ne jouerai 
pas? Non, Monfieur» ne comptez point là- def- 
îus, & donnez- moi de l’argent, s’il vous plait, 
ou j’en emprunterai : mais ce fera fur votre 
compte. 

M. BLANDINEAU. 

Oh bien , Madame , voilà encore dix louis 
d'or ; mais fi vous les perdez . . . 

Mde. BLANDINEAU. 

Si je ne les perds pas, je les dépenferai, ne 
vous mettez pas en peine. A propos, c’eft au* 
jourd’hui la fête du Village , nous fommes les 
plus considérables , on foupe ici ce foir , je crois 
que vous en êtes bien & duement averti?, . . 
M. BLANDINEAU. 

Quoi , votre deflein ridicule continue, & mal- 
gré tout ce que je vous en ai dit? . . . 1 

Mde. BLANDINEAU. 

Ce font vos difcours , Monfieur , vos remon- 
trances qui ont achevé de me déterminer. 

M. BLANDINEAU. 

Madame Blandineau , vous me poufferez à des 
extrémités.., 
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Mde. B LAN DI NE A U. 

Monfieur Blandineau , vous me ferez faire clés 
chofes . . . 

M. BLANDINEAU. 

► Je vous défie. Madame Blandineau, de faire 
pis que vous faites. 

Mde. BLANDINEAU. 

Comment donc, Monfieur, fuis-je une liber- 
tine , une coquette ? 

M. BLANDINEAU. 

Vous êtes pis que tout cela. Madame ma fem- 
me. Quelle extravagance de raflembler huit ou 
dix femmes plus ridicules l’une que l’autre , qui 
ne font aflurément pas *dë vos amies , pour leur 
donner à fouper ? leur, faire manger votre 

bien ? 1 

Mde. BLANDINEAU. 

Que vous avez l'ame craiîe , Mon fieur Blan- 
dineau ! que vous avez Tarne crade, &. que vous 
fçavez peu vous faire valoir ! J aime à paroître, 
moi, c’eft-là ma folie. 

M. BLANDINEAU. 

Et vous devriez vous cacher d'être auffi peu 
raifonnable ... ’ 1 • 

Mde. BLANDINEAU. . , 

~ Vousvoÿez, Monfieur, comme vous vous ré- 
voltez contre le fouper: Oh bien , nous aurons le* 
violons, de la mufique , un petit concert, le 
bal , 8t une efpcce d Opéra même , fi vous con- 
tinuez à me contredire. 

M. BLANDINEAU. , . 

Ah , quel abandonne ment! quel défordre ! mais 

* " quand 
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quand vous feriez la femme d’un Traitant, vous 
ne feriez pas plus d'impertinences. 

IV! de. BLANDINE AU. 

C’eft ma fœur qui fait cette dépenfe-là , ire 
vous chagrinez pas. 

M. BLANDINEAU- 
La malheureufe 1 


S , c 


VI. 


M. & dde. BLANDINEAU, LISETTE. 


LISETTE. 

v. 

V Oilà votre écharpe , Madame. 

■Me. BLANDINEAU. 

Adieu, mon ami. Appeliez Cafcaret, qu’il vieni 
ne porter r a queue. 

M. BLANDINEAU. 

Votre queue, Madame Blandineau ! Vous,' 
vous faire porter la queue ? 

Mde. BLANDINEAU. 

Oui, Monfieur Blandineau, moi-même; puif- 
que j’ai eu la complaifance de prendre une queue 
toute unie , je me la ferai porter, s’il vous plait, 
pour ne pas figurer avec la populace. 

M. BLANDINEAU. 

Mais , ma femme • . . 

Mde. BLANDINEAU. 

Mais, mon mari, point de dilpute. Quantité 

I'm. VI. B 
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de bougies dans la falle, &. fur-tout, que le cou- 
vert foit propre , Lifette. 

U S E T T E. 

Oui, Madame, 

Mde. BLANDINEAU. 

Jafmin & Cafcaret rinceront les verres , le fil- 
leul & le coufin de Moniteur verferont à boire, 
& le Maître-Clerc mettra fur table. 

M. BLANDINEAU. 

Mon Maître-Clerc ? Il n’en fera rien. 

Mde. BLANDINEAU. 

Il le fera , mon ami » je l'en ai prié : il n’efl: 
pas fi impoli que vous, il n’oferoit me contredire# 
M. BLANDINEAU. 

Mais, Madame Blandineau , fongez . . . 

Mde. BLANDINEAU. 

Ne vous gênez point , mon fils , fi la compa- 
gnie ne vous plait pas , nous n’avons que faire 
de vous, on vous difpenfe d’y être. 

M. BLANDINEAU. 

Oh, parbleti, j’y .ferai, je vous çn répons, 
vous verrez ... 

* » 

SCENE VIL 

M. BLANDINEAU, LISETTE, 
LISETTE. 

Oilà une maîtrefle femme, Moniteur , Sc. 
qui met votre maifon fur un bon pied. Faire une 
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efpece de Maître d’hôtel d’un Maître-Clerc ! cela 
elî délicatement imaginé, au moins. 

M. BLANDINEAU. 

Il ne fera point cette fottife-là , j’en fuis fûr. 

LISETT F. 

Il la fera , Moniteur , Madame & lui font fort 
bons amis, il fait tout ce qu’elle veut. 

M. BLANDINEAU. 

Ne trouves-tu pas que cette femme-là devient 
un peu folle , Lifette ? 

• LISETTE. 

Non , Moniteur, je la trouve de fort bon efprit 
au contraire: elle prend fes commodités 5c fes 
plaifirs; Sc vous avez la peine & les chagrins de 
tout. Qui eft le plus fou de vous deux ? 

M. BLANDINEAU. 

Oh , c’elt moi, fans contredit: mais j’ai opinion 
que c’eft fa foeur qui la gâte,- $C je voudrois bien 
être débarrafte de cette folle-là , fans être obligé 
de quereller avec ma femme, c’eft pour cela que 
je la voudrois marier à Moniteur Naquart. 

LISETTE. 

Que vous importe à qui, pourvu qu’elle foie 
mariée. 7 Tenez, Moniteur, je la foupçonne de 
quelque delfein, dont elle aura peine à ne me pas 
faire confidence. Laiflez-moi fonder un peu fes 
fentimens, j’aurai foin de vous en rendre com- 
pte. 

M. BLANDINEAU. 

Hé bien, fais, Lifette: mais dépêche-toi. Je vais 
trouver Moniteur Naquart , 8t nous attendrons cn- 
femble de tes nouvelles. 

B z 
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LISETTE. 

Allez, Monfieur, vous ne tarderez pas à eo 
avoir, laiflez-moi faire. Ce Monfieur Btandiaeau , 
il eft à plaindre. Mais, voici une petite perfonne 
qui l’eft encore plus que lui , quoique fon mal- 
heur foit d’une autre nature. 

«j JL 1 .. ' »»»'■ "I.IJJ-J'-L'-ILL 1 .*.!" 111 1 ■■■!■■:! » 

SCENE VIII 
ANGELIQUE, LISETTE, 
ANGELIQUE, 

Q Uoi, te voilà feule, Lifette , 8c tu ne viens 
pas me trouver ? Que tu es cruelle de 
m’abandonner à mes chagrins, 8c de ne pas être 
avec moi le plus fou vent qu'il t'eft poflible! 
LISETTE. 

Je ne puis pas fuffire à toute la famille , c’eft à 
qui m'aura. Madame Blandineau, pour pefter 
contre fon mari , le mari pour fe plaindre de fa 
femme. Madame la Greffiere, pour m’entretenir 
de fon ajuftement ôt de fes charmes : St vous , pour 
parler de votre amant. Voilà bien de l'occupation 
dans un même ménage, 

ANGELIQUE. 

Que mes tantes font folles , Lifette, Sc que 
fuis malheurcufe de me trouver fans bien , fans 
autres parens qu’elles feules , avec autant de foi- 
bielle daas le cœur pour un amant aufli perfide £ 
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LISETTE. 

Oh, pour moi , je ne comprens pas comment 
depuis huit jours que nous fommes ici , vous n’avez 
point eu de Tes nouvelles ; il faut qu’il foie mort 
ou malade. 

ANGELIQUE. 

Il eft pis que cela, Lifette, il eft inconftant. 
Quelques jours avant notre départ, il te fou vient 
que nous le vîmes dans ta chambre; il s’y rendit 
une heure plus tard que de coutume, il y de. 
meura beaucoup moins , il étoit chagrin , inquiet, 
interdit , embarrafle: il commençoit à ne me plus 
aimer, Lifette, &. l’abfence l’a fait m’oublier 
tout- à -fait. 

LISETTE. 

Si cela eft, ce font vos tantes qui en font caufes. 
i ANGELIQUE. 

Que je les hais, Lifette ! 

LISETTE. 

L'une ayoit aflëz de penchant pour lui , à la 
vérité : mais elle ne vouloit pas qu'il en eut pour 
vous. 

ANGELIQUE. 

Oui, cela eft vrai , ma tante la Gfeffiere, n’eft- 
ce pas ? Je crois qu’elle étoit amoureufe de lui. 

* LISETTE. 

Juftement, & c’en eft aflez pour faire déferter 
un joli homme; outre que Madame Blandineau > : 
de fon côté, qui ne veut point vous voir plus ; 
grande Dame qu’elle, a fait auflî ce qu’elle a pu y 
pour l’éloigner à force de brufqueries: c’éft ce- 
qui l'a rebuté 4 fur ma çaroie. • • 
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ANGELIQUE. 

Quelle injuftice! Hé, que je l’aime bien plus 
qu’il ne m'aimoit/ Plus on me défendoit de le 
voir & de lui parler , plus fa préfence & fa con- 
verfation me caufoient de joie 6c de raviflement, 
ma pauvre Lifette. 

LISETTE. 

Il y a là-dedans plus d’opiniâtreté que de con- 
fiance. 

ANGELIQUE. 

Non, je t’afiure. 

LISETTE. 

Oh, fifait, fifait: vous êtes fille , & le plaifir de 
contredire, fait quelquefois plus de la moitié de 
nos pallions , à nous autres. 

ANGELIQUE. 

Ah! ma chere Lifette, voici Lolive. Son maître 
n’ell point inconllant. Que je fuis heureufe i 
LISETTE. 

Le Ciel en foie loué, j’en fuis ravie. 

! . ■' ."■■"■-J. fr,. 

SCENE IX. 

ANGELIQUE, LISETTE, LOLIVE. 

LOUVE. 

If 

I E fuis bien heureux , Mademoifeile , de vous 
Qï' trouver ainfi d’abord en arrivant ; avant que 
perfonne .. 

ANGELIQUE. 

Donne-moi tes lettres, dépêche. 
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LOLIVE. • 

Je n’ai point de lettres à vous donner, Made- 

moifelle. 

ANGELIQUE. 

Tu n'as point de lettres à me donner? Qui 
t’amcne donc ici? Que fait ton maître? 

L O L I V E. 

La plus mauvâife manœuvre dtï monde* C'efl 
un traître, un chien qui ne mérite pas de vivre , 
un homme à pendre, Madcmoifelle. 

LISETTE. 

Voilà un bel éloge! 

ANGELIQUE. 

Que veux-tu donc dire ? 

LISETTE. 

T'envoye-t’il ici pour nous dire cela? 

LOLI VE. 

Non, mais il y va venir, lui, pour fe juftî- 
fier. 

ANGELIQUE. 

Il va venir ici? Quoi faire ? 

LOLI VE. 

Une très-haute fottife: epoufer votre tante. 

ANGELIQUE. 

Epoufer ma tante, Lifette! 

LISETTE. 

Epoufer votre tante ! cela ne fe peut pas. 

LOLI VE. * 

Si fait, vraiment , ce n’eft pas celle qui a fon mari, 
c’eft celle qui eft veuve , Madame la Grefîiere,- 8c 
j'ai ici une lettre pour elle que je m’en vais lui 
rendre au plus vite. 

B 4 
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ANGELIQUE. 

Une lettre pour elle! Je la verrai , donne. 

L O L I V E. 

Non t lUadcmoifellc , vous ne la verrez point» 
J’ai déjà eu cent coups de pied dans le ventre * 
pour cette affaire-ci ; il elt bon de m en tenir là! 
Qu’il ne s’apperçoive pas, je vous prie, que je 
vous aie avertie de rien. 


SCENE X. 
ANGELIQUE, LISETTE. 
ANGELIQUE. 

M , 

A tante efl-elle devenue folle, de vouloir 
époufer Moniteur le Comte? 

LISETTE. . 

Non, c’eft Moniteur le Comte qui eft devenu 
fou de vouloir époufer votre tante, 

ANGELIQUE. 

Cela ne fera point , Lifette , c’eft un prétexte 
qu il prend pour s’approcher de moi. U trompe 
ma tante; ma tante aime à fe flatter, cela tour* 
cera tout autrement que tu te l’imagines, 
LISETTE. 

Vous aimeî a vous flatter vous meme 

ANGELIQUE. 

U n’importe, ne me détrompe point, ma che4 
re Lifette j je vais attendre Moniteur le Comte 
a l’entrée du Village, je veux lui parler la pre- 
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Biiere > je fçaurai Tes fcntimeos par lui-même, ôc 
je ne le quitterai point qu’il ne m’ait promis de 
n’êpoufer que m‘oi. 

LISETTE. 

Vous ferez fort bien de vous emparer de lui. 
On reprend fon bien où on le trouve , une fois. 
ANGELIQUE. \ 

Aflurément. Viens avec moi , ma pauvre Li- 
fette. 

LISETTE. 

Non , prenez quelque petite fille du Village , 
& me laiflez parler à votre tante. J’en tirerai 
quelque confidence qui ne vous fera pas inutile. 

. • -Ü . 

ACTE II. 

SCENE PREMIERE» 

LA GREFFIERE, LE MAGISTER.- 

* * - r « • ' <• -•* 

LA GREFFI ERE. 

Q , . ■ /;, ■ ' ' : ; . 

Ue cela foit.bîen tourné , Monfieur le Ma-, s 
gifler , que cela foit bien tourné. t 

LE M AGIOTER. 

1 > • * - •* — f , - 

Ne vous boutez pas en peine , partant que les , 
garçons ne manquiont pas de vin St .les- filles 
de tartes , St que vous nous bailliais ces vingt 
éeus que vous m’avez dit pour les ménétriers St 
pour ces petjtes chanfonnettes que je fourrerons ' 
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par-ci par-'à ; nan ragaillardira votre foirée de 
la belle façon , je vous en répons. 

LA G R E F F I F. K E. 

Voilà fix louis d’or, Monfieur le Magifler , 
ce font dix francs plus que les vingt-écus. 

LE MAGISTER. 

Bon, tant mieux; je vous baillerons queuque 
petit par-dcflus pour ça ; &. comme j’ai queuque 
doutance que vous allez vous remarier, j’aurons 
foin de faire votre épitra... votre épitra ... 

LA GREFFIER E. 

Mon épitaphe ? 

LE MAGISTER. 

Hé , morgué , nenni , c’eft tout le contraire , 
votre épitralame, je penfe, je ne fçais pas bian 
comme ça s’appelle: mais ce feront des varsà 
votre louange, toûjours. 

LA GREFFIER E. 

Ne manquez pas , fur-tout , d’y bien marquer 
les agrémens de la fin du fiecle , il ell fi fortu* 
né pour moi, lî fortuné, que je veux que ma 
reconnoifiance en foit publique. 

LE MAGISTER. 

Oh, tâtigué , laiflêz-moi faire, j’en fis du 
moins aufii content que vous. J’ai pardu ma fem- 
me , & puis j’avons cette année bon vin, bonne 
récolte , je fommes tretous fi aifes. Allez , je 
chanterons à pleins goziers, 8c je remuerons le 
jarret de la belle magniere. 

r LA GREFFIER E. 

Oui , mais c’elt pour ce foir , Monfieur ld 
Magifter : St ces vers à ma louange . . . 
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LE MAGISTER. 

Oh , que ça fera biantôt bâti. Il n’eft pas 
mal-aifié de vous louer : vous êtes belle, vous 
êtes bonne , vous êtes riche. 

LA GREFFIER E. 

Je fuis jeune auflî , Monfieur le Magifter. 

LE MAGISTER. 

Voulez-vous que je mette itou ça; hé bien , 
■volontiers, tout coup vaille; mais vous baille- 
rez queuque choie pour l'âge. 

LA GREFFIER E. 

Gardez-vous bien de l’oublier. 

LE MAGISTER. * 

Vous avez raifon. Je daterons la chanfon, 8c 
cela vous farvira de baptiftaire. Adieu, Mada- 
me ; je ils content de vous , vous ferez conten- 
te itou de la date , fur ma parole. 

LA GREFFIER E. 

Adieu , Monfieur le Magifter, votre très*tlum. 
ble fetvante. Ah! Que je fuis ravie! Que j’envi- 
fage un charmant avenir ! Quels heureux mo- 
mens/ Quels heureux momens ! Je ne me fens 
pas de joie. 



S C E N E' I I. 

LA GREFFIERE, LISETTE; , 
LISETTE. 

c ■ 

Omment donc, Madame, on dit que vous 
mette? en joie tout le village ? Eft-ce à cauie 
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de la Fête , ou fi vous avez quelque fujet par- 
ticulier de vous réjouir ? 

LA GREFFIER F. 

Les mauvais préfages de ce matin font éva- 
nouis , ma pauvre Lifette , j’ai reçu ies plus 
agréables nouvelles . . . 

LISETTE. 

Il y auroit de l'indifcretion , peut-être, de vous 
demander ce que c’eft, Madame? 

LA GREFFIER E. 

Qu'on blâme les Devinerefi’es tant qu’on vou- 
dra , je fuis fort contente de la du Vergef , 
pour moi. 

LISETTE. 

Comment donc , Madame? 

LA GREFFIERE. 

Nous y voilà parvenues , ma pauvre Lifette , 
nous y touchons du bout du doigt , ma cher© . 
enfant- • 

; , .-LISETTE. 

Hé, à quoi, Madame? , 

LA GREFFIERE. j 

A cet heureux temps que la du Verger m’a 
«ant promis à la fin du fiecle , 6c à mon bon- 
Leur. 

LISETTE. 

Hé, qu’a de commun la fin du fiecle avec vo* 
tre bonheur , Madame ? 

LA GREFFIERE. 

Je n’ai pas eu de grands plaifirs pendant le 
cours de celui-ci : mais je vais pafier l’autre agréa- 
blement , fur ma parole. 
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LISETTE. 

Voilà de beaux projets/ 

LA GREFFIER E. 

Je fuis déjà veuve, premièrement. 

LISETTE. 

Cela promet, vous avez rai fon. 

LA GREFFIER E. 

Et je ne la ferai pas long- temps, encore* 

LISETTE. 

Comment donc , Madame ? 

LA GREFFIER E. 

C’efl: la faifon des révolutions , que la fin des 
liecles; St tu vas voir d’ allez jolis changemens 
dans ma deftinée. 

LISETTE. 

Hé, quels changemens, encore? 

LA GREFFIERE. 

Je ferai dès aujourdhui femme de condition, 
LISETTE. 

Femme de condition! Cela ne me furprend 
point, vous êtes taillée pour cela, ôt vous eo 
avez toutes les maniérés. 

LA GREFFIERE. 

C’eft fans affe&ation, cela m’eft naturel. 
LISETTE. 

Hé / quel heureux petit Seigneur aura le boni 
heur de vous faire femme de condition? 

LA GREFFIERE. 

Le petit Comte, ma chcre Lifette, le petit 
Comte. 

LISETTE. 

Qui, le petit Comte? celui qui était amoureux 
de votre niece i 
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r LA GREFFIER Ê. 

Dis, qui feignoic de l’être pour s’approcher de 
moi. 

LISETTE. 

Ah , le petit fourbe/ 

LA GREFFIER E. 

Nous avons bien conduit cela, n’efl-ce pas? 

LISETTE. 

Hé, qu’étoit-il befoin de conduite là-dedans, 
vous ne dépendez que de vous. 

LA GREFF1ERE. 

L’agrément du myltere , mon enfant , l’agré- 
ment du myftere, j’avois même deffein qu’il m’en- 
levât: Oh! Je crois que c’eft un grand plaifir, 
d’être enlevée. 

LISETTE. 

Oui, cela a fon mérite, aflurément. 

LA GREFFIERE. 

Nous nous ferions mariés en cachette, inco- 
gnito f fous feing privé, pour éviter les manié- 
rés Bourgeoifes. 

LISETTE. 

Cela étoit noblement penfé. 

LA GREFFIERE. 

Mais le pl aifir de faire enrager de près mon 
beau-frere le Procureur, qui eft un fort imper- 
tinent perfonnage, la joie que j’aurai d’être té- 
moin du dépit de ma fœur Çc de ma niece, Sc 
de jouir par mes propres yeux du défefpoir de 
toutes les femmes de ma connoiflance, nous a 
fait prendre la réfolution de faire ce mariage à leurs 
barbes. Oh, cela elt bien fatisfaifant, je te l’avoue. 
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LISETT E. 

Il n’y a rien de plus gracieux , vous avez 
raifon. 

LA GREFFIER E. 

Le petit Comte va arriver, & en porte, même; 
fon valet de chambre eft déjà ici , cette affaire- 
là fera bien-tôt publique. 

LISLTTE. 

Ne le feroit-elle poirtt déjà. Madame? Voi- 
là votre fœur & votre coufine qui me paroiffent 
bien échauffées. T j 

* ssn . , l ' in ■ . - gjjg. a aea» 

SCENE III. 

Mde. BLANDINEAU, LA GREFFIERE, 
L’ELUE, LISETTE. 

Mde. BLANDINEAU. 

Q U’eft-ce que c’eft donc , ma Cœur ? Il fe 
répand un bruit dans 1e Village qui me pa* 
roît des plus furprenant. 

L’ELUE. 

Et à moi des plus ridicules. 

LA GREFFIERE. 

Et quoi donc , ridicule ? Et qu*ert-ce que 
c’eft que ce bruit, s’il vous plait, MefdamesP^ 
Mde. BLANDINEAU. 

Que vous allez époufer Monfieur le Comte , 
un homme.de qualité, un petit étourdi qui n’a 
rien. Oh/ je ne trouve point cela vraifemblable. 


1 
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LA GRE FF 1ERE. 

Cela n’eft pas moins vrai , ma fœur, me voilà 
Comtefie ; & grâces au Ciel, nous ne figurerons 
plus enfemble. 

Mde. BLANDINEAU. 

Comtefie, vous? Vous, Comtefie, ma fœur? 

LA GRE F FIER E. 

Dites Madame , Madame Blandineau, & Ma- 
dame tout court, entendez-vous ? 

Mde. BLANDINEAU. 

« Madame tout court! Ah/ je n’en puis plus. 

Ma fœur Comtefie, St moi Procureufe! Un fiege , 

* St tôt , dépêchez Lifette. 

LISETTE. 

Madame, Madame,* hola donc, Madame. 

L’ELUE. 

Vous feriez Comtefie, vous, ma coufine la 
Greffiere? 

LA GREFFIERE. 

Ah ! plus de coufinage. Madame l’EIue, plus 
de coufinage. 

L’ELU E. 

Un fauteuil auflî : tôt, du fecours; à moi, Li- 
fette. 

LISETTE. 

Oh, par ma foi, donnez-vous patience.' 

L’ELUE. 

Je m'affoiblis, je fuffoque , j’agonife, St }• 
m’en vais mourir de mort fubite. 

Mde. BLANDINE A U. 

Ecoutez , ma fœur , il n’y a qu’uî» mot qui fer* 
ve: Vous voulez le porter plus beau çpie moi , 

parce 
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parce que vous êtes mon aînée., ç’a toujours été 
votre fureur : mais je me féparerois d'avec mon 
mari, s’il me» laiffoit avoir ce déboire là. Vous * 
verrez de belles Oppofitions, laiffez faire. 

L’ELUE. 

Il ne faut pas que la famille demeure les bras 
croifés, dans cetfe affaire-ci * il faut agir , il faut 
fe remuer , ma cpufine. 

LA GRE F IFl ERE. 

Oh, remuez vous, remuez-vous, je me remue- 
rai aufïï , moi , je voué en répons. 

LISETTE. 

Mort de ma vie , que de mouvement! Voilà 
une famille bien femillante! 

LA ÇREFFIERE. 

Mais , vraiment , je les trouve admirables , elles 
m’empêcheront de m’élever, de faire fortune: 

Ces Bourgillonnes-là font fi ridi(ÿjles... 

M. BLANDINEAU. 

Bourgillonnes , Madame l'Elue , Bourgillon- 
nés ! ‘ J ‘ 

-A.--. T’ELUE», . 

Ah, Ciel! Boûrgillonne, moi qui fuis , par la 
grâce de Dieu , fille , fœur ÔC niece de Notaire , 

& femme d’un JFJu, ma confine. 

Mde. BLANblNEAU. 

Et moi, ma coufine, qui ai eu plus de treize 
mille francs en mariage , tant en argent comptant 
qu’en nippes & bijoux. Je fuis dans une colere..» 

. L’ELUE. .* 

Et moi dans une rage* 

Tom. VI. * . C 
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LA GREFFIERS. 

Oh , je deviendrai furieufe , moi , je vous en 
avertis , prenez-y garde. 

LISETTE. à / 

Hé , là , là , Mefdames , un peu de modération, 
voulez-vous donner à rire à tout le Village ? 
Voilà cette greffe Marchande de laine de la rue > 
des Lombards , qui , comme vous fçavez , n’eft 

pas une bonne langue. 

- „ » 

SCENE IV. 

Mde. BLANDINEAU , LA GREF^IERE i 
L’ELUE, Mde. CARMIN, LISETTE. 

• , i . * 

Mde. CARMIN. 

IB 

JJLJ Onjour, ma chere Madame Blandineau. 
Mde. BLANDINEAU. 

Madame Carmin, votre très-humble fervante. 
Mde, CARMIN. 

Je ne puis pas être de votre fouper , je m’en re- 
tourne à Paris, je viens prendre congé de vous, 
mes chers enfans. 

LA GREFFIER E. 

Ah / ne partez que demain, je vous prie, vous 
ne me refuferez pas d'êrre témoin... 

Mde. CARMIN. 

Je ne puis différer mon départ. Je viens de rece- 
voir des nouvelles d’une affaire dont jattendois la 
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conclu fîon avec impatience; elle eff finie, il faut 
que je parte. 

L’FLUE. 

Hé, quelle affaire, Madame Carmin? font-ce 
des laines d’Hollande, d'Angleterre qui vous ar- 
.Mde. CARMIN. 

Ah.’ fi donc: rren moins que cela, Mefdames. 
Je quitte le négoce, je m’y fuis enrichie, cela eft 
au deffous de moi à l'heure qu'il eft; j’achete une 
i-harge à mon mari , je me fais Préfidente. 

. Mde. BLANDINEAÜ. 

Vous, Préfidente, Madame Carmin? 

Mde. CARMIN. 

Moi-même. 

L’ELUE. 

Madame Carmin , Préfidente? 

Mde. CARMIN. i 

Oui , Madame. 

_ ’ iA GREFFIERE. 

Et moi , Comteffe , Madame Carmin. i 

’c. ... m Mde* carmin. 

Vous, Comteffe, Madame? 

LA GREFFIERE. 

Oui, Madame la Préfidente. 

-• Mde. carmin. 

J’en fuis ravie, Madame la Comteffe. 

Mde. BLANDINEAÜ. 

Et moi , je fuffoque , je n’en puis plus. 
L’ELUE. 

II y a pour en mourir, je n’en reviendrai 
point. 

C z 

« 
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LISETTE. * -v 

Voilà de belles fortunes. Hé, Madame Carmin 
remplira bien cette place-là. 

Mde, CARMIN.;, ;? 

Oh, ce ne fera pas moi qui exercerai, ce fera 
mon mari : mais je lui recommanderai certaines 

affaires. ' ' 

LA GREFFIER E, . fï * 

11 fera bon d’être de vos amies. 

Mde, CARMIN. 

Ce n’eft qu’une Charge de campagne, à la vé* 
rité, ÔC dans uqe éleétiQn d’une très-petite Ville 
du côté d'Eüampes. mais il y a de grands agré- 
mens , de grande prérogatives. 

L’ELU E. 

Hé, quelles prérogatives. Madame? 

• Mde. C A R M I N.; . „ 

On eft maître abMu dans le pays, première- 
ment; il n’y a, je crois, dans toute la Jurifdi- 
ftion, ni Procureurs, ni Avocats, ni Confeillers 
même,,ÔC Moniteur le Préfident peut fe vanter 
qu’il efl lui fçul toute la Jufttcê; - cela eft fort 
beau, Mefdames. ,• in r ' i. 

• Mde*- BbANDINEAU. 

Oui , cela fera fort beau de voir Monfiçur Car- 
min juger tout feul, lui qui ne fçait ni Latin, ni 
Pratique; ni lire, ni écrire, peut-être. 

JVÎde. CARMIN. 

Oh , je vous demande pardon, Madame Blan- 
dineau, il lignera fpa nom fort librement, &, avec 
une paraphe , enspte» à caufie de la Charge. 


* 
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L'ELUE. 

Mats ce n’eft pas aflez de fçavoir ligner , il faut 
juger auparavant. 

Mde. CARMIN* 

Belle bagatelle! 11 y a dans la Ville un Ta- 
bellion qui régie tour, moyennant trente ou qua- 
rante francs par année ; St puis quand on a bon 
fens, bon efprit, on n’a qu’à juger à la rencontre, 
c’en eft aflez pour des gens de Province. 

LISETTE. 

Aflurément, St les Juges les plus habiles ne 1 
font pas toujours les plus équitables. 

Mde, CARMIN. 

Au bout du compte, ce n’eft pas mon affaire. 
Je rte veux qu’un rang, . mol, cela m ed donne 
un qui me diftingue. Monfîeur Carmin eft un 
bon homme qui aime la retraité, la campagne? 
il jugera comme il pcturrtt. U vivra content dans 
fa petite Ville, St moi à Paris, comme une Pré- 
üdénte. * 1 - * •* 

LA GREFFIERE. 

Et mot, comme une Coratefle. Nous nous re- 
trouverons, Madame la Préfidetue. 

. Mde. CARMIN. 

Adieu, ma chere Madame Blandineau , àr mon 
retour nous ferons enfemble quelque partie de 
ptaifir. 

Mde BL A ND IN EAU. 

Adieu, Madame Carmin, bon voyage, 

Mde. CARMIN. 

- Votre très-humble fervante, Madame, 
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L’ELUE. 

Vous m’avez vendu des laines éventées, que 
je vous renvoyerai, Madame la Préfidente. 

Mde. CARMIN. 

On vous les changera , Madame l’Elue. Adieu, 
mon agréable Comtefle. 

LA GREFFIER E. 

Adieu, ma chere Préfidente. 

L 1 S E T T E. 

Quelle politefle il y a parmi les femmes de 
qualité! Au bout du compte, voilà de belles 
fortunes ! Une femme placée , une femme en 
Charge. 

Mde. BLANDINEAU. 

Je n’y puis plus tenir, je fuis au défefpoir j 
Moniteur Blandineau en achètera une qui m'en- 
noblillé, ou je ne le veux voir de ma vie. 

L’ E L U E. 

Moniteur l’Elu cefiera de l'être, ou je trou- 
verai bien moyen de n’étre plus fa femme. 


SCENE V. 

LA GREFFIER E, LISETTE. 

LISETTE. 


c. 


Ourage, Madame, voilà le champ de ba- 
taille qui vous demeure , & il faut qu’il creve 
une douzaine de Bourgeoises de cette affaire-ci. 
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LA GREFFIERE; 

C’efl mon beau-frere à qui j’en veux le plu». 
Il m’a tantôt traitée de folle quand, je lui par- 
lois de devenir Comtefle , je veux qu'il devien- 
ne fou , lui, de voir que je lui ai dit vrai. 
LISETTE. 

Le voilà qui vous amene Moniteur Naquart. 

LA GREFFIER E. 

Ah , tu vas voir comme je les recevrai. 

* L-." 1 "—IL L — LJJ1Ü 1 1 1 ■» 

SCENE r 1. 

M. BLANDINE AU, M. NAQUART, 
LA GREFFIERE , LISETTE. 

M. BLANDINE A U. 

TET. 

J, LJ Lé bién , ma foeur » avez- vous réfléchi fur 
la propofition que je vous ai tantôt faite ? Quel 
elt le fruit de vos réflexions? 

LA GREFFIERE* 

Que c’eiè un animal bien persécutant qu’un 
beau-frere, Monfieur Blandineau ! 

M. NAQUART. 

C’eft fous les aufpices de Monfieur, Mada- 
me , que je prens la liberté . • . 

LA GREFFIERE. 

Bonjour , Monfieur Naquart , bonjour. Vou# 
m’aimez , on me la dit , je le crois. Je ne vous 
aime point, je vous le dis , vous pouvez ro'en 
croire. 

C 4 
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M. BLA N DINEAD. 

Mais , ma belle- foeur * .. 

LA GREFFIER E. 

Mais , mon beau frere, ne m’en parlez pas da- 
vantage. C’eft une affaire jugée en dernier ref- 
forr dans mon imagination ; il n’y a point d’ap- 
pel à cela. Quand j’ai pris une fois mon parti» 
je n’en reviens jamais, demandez à Lifette. 

LISETTE. 

Oh , pour cela, non , c’elt une des plus grandes 
perfe&ions de Madame. 

. M. N A Q U A R T. 

J’avois cru , Madame . . . 

LA GREFFIER E. 

Vous êtes un malcréaot, Moniteur Naquart. 

M. NAQUART. 

Que vous ayant adrelfé autrefois mes premiers 
hommages. 

LA GREFFIER E. 

Les temps font changés, Monfieur Naquart, 
j'étois une fotte , une enfant, une imbécille : il 
eft vrai, je m’en fouviens, j’avois pour vous une 
heureufe foiblelfe; &. li j'en avois été crue, je 
ferois veuve de vous à l’heure qu’il eft. 

M NAQUART. 

Veuve de moi, Madame? 

LA GREFFIER E. 

Oui vraiment, il étoit de mon étoile d’être 
veuve dans le temps que je la fuis devenue , ÔC 
je ne crois pas qu’en votre faveur mon étoile en 
eut eu le démenti» 
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M. BL A N DI N E AU. 

Ce premier danger eft parte, laide* courir à 
Moniteur Naquart les rifques d’un fécond. 

LA GREFF1RRE. 

Oh, pour cela, non, qu’il ne s’y joue pas, je 
ne lui confeille pas d'iolifter là dertus, mon éroile 
efl terrible pour les mari* ; & (elon le calcul 
que j’en ai fait faire , elle en doit encore exter- 
miner trois ou quatre, en très-peu de temps, 
& de quairémême: voyez combien dureroic un 
pauvre diable de Procureur. 

v 11 SÛT TE. 

Quoi, Madame, vous aimez Monfieur le Com- 
te , &L vous avez la dureté de l’expofer à la ma- 
lignité de l’influence? 

LA GREFFIER E. 

Ou», pour la combattre , ma pauvre Lifette. 
C’eft un jeune homme qui lui réfiftera davan- 
tage. 

LISETTE. > 

. Vous avez raifon, il n’y a pas le mot à dire. 

M. N A Q U A RT. , 

Je n’aurai donc pas le bonheur de vous porte» 
dcr. Madame ? de vous être quelque chofe ? 

L\J. B L A N D I N E A U. 

Vous êtes plus fou qu’elle , Monfieur Na- 
quart* 

LISETTE. 

Voilà un bon-homme qui vous aime à la rage* 
LA GREFFIER E. 

Qu’il efl: embarrartant d avoir trop de mérire! 
Mais û vous avez tant d’envie de m’appartenir , 
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Monfieur Naquart , époufez ma niece Angélique 
c’eft une autre moi- même , je vous la donne* 

LISETTE. 

Ah, ah ! en voici bien d'une autre* 

M. NAQUART. 

Parlez-vous férieufement, Madame? 

LA GREFFIER E. 

Oui, fans doute, & vous me ferez plaifir mê- 
me. La pauvre enfant ! Il faut bien faire quelque 
chofe pour elle. Je lui enleve Monfieur le Com- 
te , qui étoit fon amant; je l’époufe ce foir, plus 
par vanité que par amour, moins pour fon mé- 
rite que pour fa qualité; car je ne veux qu’un 
nom , moi , je ne veux qu’un nom , c’eft ma 
grande folie. 

M. BLANDIN EAU. 

Vous épouferiez ce jeune homme qui étoic 
amoureux d’Angélique t 

LA GREFFIER E. 

Oui, vous dis je, je lui vole fon amant: Mon- 
fieur Naquart eft le mien, je le renvoyé à elle, 
ce ne fera qu’une efpece de troc ; & tu lui fe- 
ras entendre , Lifette , que je lui donne plus que 
je ne lui dérobe. 

LISETTE. . 

Vous devriez demander du retour- Je vais la 
chercher au plus vite pour lui apprendre cette 
bonne nouvelle: Que je vais la réjouir ! 

m <rs> 
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SCENE VIL 

M. blandïnfau, m. naquart, 

LA GREFFIERS. 

M. NAQUART. 

• 

kJJOngez bien à quoi vous vous engagez, Ma- 
dame* 

LA G R F. F F I F. R E. 

A vous donner ma niece , Monfieur Naquart. 

M NAQUART. 

Quand il fera queftion de ligner, n’allez paè 
vous avifer de vous dédire. 

LA GRE F FI ERE. 

Me dédire , moi , Monfieur Naquart, moi me 
dédire , une Comtelfe manquer de parole ! Ah! 
ne craignez pas cela Vous avez l’ufagé des af. 
faires, faites au plutôt drefler votre contrat 2c 
le mien, nous les lignerons dans le moment que 
nous aurons ici Monfieur le Comte. 

M. BLAN DINEAU. 

Mais ce Monfieur le Comte. . . 

LA GREFFIER E. 

Ecoutez, ne vous avifez pas de me manquer 
de refpeâ devant lui , Monfieur Blandineau. 
Adieu, Meilleurs les Procureurs, Madame la 
Comteffe elt votre très humble fervante. 

0 (£ 5 )© 
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X : .... T 


5 CE N E ' VI IL 

M.,BLANDINEAU, M. NAQUART. 
M. BLANDINE AU. 

KJ/ On extravagance eft au plus haut point, ôC 
je vous avertis que je ne fouffrirai point qu’elle 
époufe ce jeune homme-là. ; 

M. N AQü.ART. 

.Elle ne l’époufera poiat, laiiTez-moi faire» 

M. BLAND1NEAÜ. 

C’eft un homme ruiné qui n’a pas le fou. 

M. NAQUART. 

Je fçais mieux fes affaires que perfonne, je fuis 
fon Procureur ÔC fon curateur tout enfemble , ÔC 
il ne fera rien que je n'y donne les mains. De- 
meurez ' en repos. 




S C E N E IX. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART, 
CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

H É,> venez vite , Monfieur, parler à Mada- 
me. La voilà qui étouffe, ÔC qui va mourir , parce 
que Madame la Greffiere va être Comteffe. 
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M. BLANDINEAU. 

: Autre extravagante. •■u - 

CLAUDINE. 

Madame l’EIue eft avec elle qui fait tout com- 
me jelle; elles s’alfeoient, elle le lèvent, elles fe 
tourmentent , elles fe la nentent ; elles m’onc 
donné chacune deux foutflets, parce que je ne 
pouvois m’empêcher de rire. 

M. BLANDINEAU. 

Oh, quel embarras, Monfieur Naquart! On ne 
voit que des folles de quelque côté qu’on fe tourne, 
ÿl JN AQU ART. 

Elles deviendront fages, &. 6 vous -voulez rh’en 
croire, mous jouirons de notre bien', Monfieur 
Blandineau , & nous leur remettrons aifément 
l’efpric , en nous accommodant pôur quelque 

temps du moins à leur ridicule 8c à leurs foiblelfes , 
que nous corrigerons tout-à fait dans la fuite. 



A C T E I IL 

# • . r * 



SCENE PREMIERE. *>••> 


ANGELIQUE, LE COMTE. 
ANGELIQUE. 


Onfieur le Comte , vous me défefpérez. 
LE COMTE. r: 


Charmante Angélique , je vous adore. 
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• ANGELIQUE. 

Et vous croyez me le perluader eo devenant 
le mari de ma tante ? 

LECOMTE. 

Mais , que voulez- vous que je farte > Vous êtes 
fans bien, je n'ai ni emploi, ni revenu; un pro- 
cès que je viens de perdre achève de me ruiner 
abfolument, ma nairtance 8t ma qualité me foaç 
meme a charge dans la (îrua’ion où je me trou* 
ve. Me pardonnerois-je à moi même de vous a f- 
focier à mon malheur? _ , • 

A N G E LI Q U E; 

Oui , j aime mieux être malheureufe avec vous , 
que de vous voir heureux avec ma tante. 

LE COMT E. ^ 

Je ne \é ferai point, je vous allure: ce n’efl 
point elle, c ert fon bien que j'époufe, pour le 
partager avec vous. 

ANGELIQUE. 

Je n en veux point, Monfieur, je n’ai que faire 
de bien, je ne veux que vous/ 

LE COMTE. 

Ah! foyez fùre de tout mon cœur, il ne fera 
jamais qu à vous; je vous chérirai , je vous aime- 
rai, je vous adorerai toute ma vie. 

•- - - - ANGELIQUE. 

Et vous ne m'épouferez point ? Je ne veux point 
de cela. " ~ - 

le comte. 

Que vous êtes cruelle! Lailfez-moi céder pour 
un temps à notre mauvaife fortune , pour nous 
en aflurer une meilleure, nous lommes jeunes 
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l’un & l’autre , votre tante n’a que très-peu de 
tems à vivre. 

ANGELIQUE. 

Et vous croyez que pour vous avoir j’aurai la 
patience d’attendre qu’elle meure? Non pas, s’il 
vous plait , je veux que vous m’époufiez la pre-> 
miere; ma tante a déjà été mariée, c’eft à elle 
d’attendre. 


LE COMTE. 

Mais que ferons-nous? que devenir? comment 
vivre ? 

ANGELIQUE. 

Nous nous aimerons , Moniteur le Comte , 8C 
je ferai contente: cela ne vous fuffira-til pas 
comme à moi? 

LE COMTE. ; , 

Charmante Angélique! adorable perfonne! 


SCENE IJ ; 

ANGELIQUE, LE COMTE, LISETTE. . 
ANGELIQUE. 

w , 

JL n! E me dites point tant de douceurs, & aL 
mez-moi davantage, Monfieur le Comte. Ah, 
te voilà, ma chere Lifette! viens m’aider à le 
rendre raifonnable : il s’obftine à vouloir épou* 
fer ma tante , pour faire fortune. 

LISETTE. 

Hé bien, mort de ma vie* laiflez-le faire, SC 
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époufez auffi quelqu’un qui faiFe le vôtre. Mon- 
fiaur Naquart elt plus riche que votre tante, il 
ne tiendra qu’à vous de devenir fa femme, 

LE COMTE. 

- Elle épouferoit iVloniieur Naquart , mon Pro- 
cureur? 

• - LISETTE. 

Pourquoi non? Ce Procureur-là s’eft emparé 
d'une partie de votre bien, il peut bien s’em- 
parer aufli de votre maîtrelfe. La tante & lui 
font déjà d’accord , cela ne dépend plus que de 
Mademoiselle. 

ANGELIQUE. > 

Oui? Oh bien, bien, Moniteur , époufez ma 
tante, vous n’a/ez qu’à le faire, Moofieur Na- 
quart m’en vengera • -* - 

LE COMTE. 

Vous confeutiriez à. cette union ? 

ANGELIQUE. 

Ne faut-il pas céder à la mauvaife fortune ? 
Nous Sommes jeunes l’un & l’autre, & je ferai 
veuve auflîtôt que vous pour le moins. 

.LISETTE., 

Oh, pour cela, Oui, j’en répons. 

LE COMTE. 

Je vous verrois entre les bras d’un autre? 

ANGELIQUE. 

Nous nous retrouverons , Moniteur , je vous 
donne rendez vous quand nous ferons tous deux 
devenus riches. 

LE COMTE. 

Angélique, vous me mettez au défefpoir. 

ANGELIQUE. 
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ANGELIQUE. 

C’eft vous, Monfieur, qui avez commencé à 
m’y mettre. 

LE COMTE. 

Coofervez-vous toute à moi , de grâce. 

ANGELIQUE. 

Confervez-vous à moi vous-même. Mais vo- 
yez un peu pourquoi je n’aurois pas le même 
privilège que lui! cela eft admirable. 

LISETTE. 

Il faut que cela foit égal de part 8c d'autre , 
ii n’y a rien de plus jufte. 

LE COMTE. 

Hé bien, je n’éjjouferai point votre tante, je 
vous le protefte. 

ANGELIQUE. 

Et fi vous ne vous hâtez de m’époufer, moi 
î’épouferai Monfieur Naquart, je vous le pro- 
mets. 

LE COMTE. 

Je l’empêcherai bien. Le voici, nous allons 
voir . . . 

ANGELIQUE. 

Ah, qu*il eft vilain, ma pauvre Lifetteî* 


lirai. VI. D 
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SCENE HL 

M. NAQUART, LE COMTE, ANGELIQUE, 
LISETTE. 

M. NAQUART, 

A 

c’eft vous que je cherche, Monfieur 
le Comte: on vient de me dire que vous étiez 
arrivé, 

LE COIV^TE. 

Je fuis ravi de vous rencontrer aulli, Mon- 
fieur, pour vous dire... 

M, NAQUART. 

Comme je fuis occupé à une affaire qui vous 
regarde, je fuis bien-aife de vous entretenir quel- 
ques momens avant de la mettre en état d’être 
terminée. 

LE COMTE, 

Avant de finir cette affaire comme vous vous 
Ja*propofez, Monfieur, il faut que vous trou- 
viez les moyens de m'ôter la vie. 

' M. NAQUART, 

Cela eft violent. 

ANGELIQUE. 

Je fuis aufll mêlée dans cette affaire, à ce qu’oa 
dit, moi, Monfieur? 

M. NAQUART. 

Oui, Mademoifelle. . 
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ANGELIQUE.. 

Oh bien , Monfieur , ce ne fera pas de mon 
aveu qu’elle fe fera; St à moins que Monfieur 
le Corme n H air l'impertinence d’époufer ma tante, 
je ne fêtai jamais la fottife de vous époufer, moi, 
vous pouvez compter là defius. 

LISETTE. 

Voilà une déclaration fort obligeante. 

M. NAQUART. 

Elle devroit me rebuter: mais j’ai fait ferment 
de vous rendre heureufe, St je veux que ce foit 
Monfieur le Comte lui-même qui vous porte à 
faire ce que je fouhaite. 

LE COMTE. 

Moi, Monfieur? 

ANGELIQUE. 

Oh, pour cela, je fuivrai fon exemple, qu’il 
prenne bien garde à ce qu’il fera. 

M. NAQUART. 

Laifiez-moi lui parler, St allez nous attendre 
avec Lifette chez le Tabellion du Village : vous 
y trouverez prefque toute votre famille. Si les 
contrats que je fais dreffer vous conviennent, 
on les lignera... 

ANGELIQUE. 

Ils ne me conviendront point, Monfieur, je 
vous en répons. 

M. NAQUART. 

On vous y fait des avantages qui vous feront 
peut-être ouvrir les yeux. 

ANGELIQUE, 

Plus je les ouvrirai, Monfieur, St moins je 
voudrai de vous, j’en fuis fûre. 
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M. N A Q U A RT. 

On ne prétend pas vous faire violence , ayez 
feulement la complaifauce de pafler chez le Ta- 
bellion. 

ANGELIQUE. 

Je n’y veux point aller fans Moofieur le Comte. 

LISETTE. 

Hé, pourquoi non? Allons, venez, on ne 
vous fera pas figner par force. 

ANGELIQUE. o 

Au moins , Moniteur le Comte , ne vous laîf- 
fez pas perfuader d’époufer ma tante , j’époufe- 
rois Moniteur par dépit, moi, je vous en avertis. 

* JW ’ ■—■)-■» ■ Ml ■ I1.1- yjp.. ^ 

SCENE IV. 

M. NAQUART, LE COMTE. 

M. NAQUART. 

çà. Moniteur, nous voici feuls , parlez- 
moi fincerement. Que venez- vous faire ici? 

LE COMTE. 

Chercher un afyle contre la mifere où je pré- 
vois que le mauvais état de mes alfaires me va 
réduire. 

M. NAQUART. 

Et cet afyle cft la maifon de Madame la Gref- 
fiere que vous venez époufer, à ce que l’on 
m’a dit? 

l - 
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LE COMTE. 

On vous a dit vrai, c'eft mon defîeirt. Elle a 
des rentes, des maifons, vingt mille écus d’argent 
comptant, dont je deviendrai le maître, je me 
mettrai dans les affaires. 

M. N A QU A RT. 

Un homme de votre qualité dans les affaires? 

LE COMTE. 

Pourquoi non? Les gens d'affaires achetentnos 
terres, ils ufurpent nos titres §c nos noms mê- 
me : quel inconvénient de faire leur metier , pour 
être quelque jour en état de rentrer dans nos 
maifons 6c dans nos Charges ? 

M. N A QU A RT. 

Je vous y ferai rentrer d’une autre maniéré, 
fi vous voulez fuivre mes confeils. 

LE COMTE. 

Helas! Moniteur Naquart, ce font vos confeils 
qui m’ont perdu: on me propofoit un accommo- 
dement avantageux, vous m’avez êmpêché de 
l’accepter, j’ai perdu mon procès. 

M. NAQUART. 

Vous le deviez gagner tout d’une voix: mais-il • 
he fe trouve que de jeunes Juges à une audience, 
6c tious plaidons contre une jolie femme, le ma» 
yen d’avoir raifon ! 

LE COMTE. 

Ces réflexiohs font auffi trilles qu’inutiles , il 
n’y â point de retour, la feule chofe qui me relie 
à faire, elt de chercher les moyens de ne pas 
vivre mifcrable. Une rithe veuve me tend les 
kras, il faut m’y jetter fans réflexion. 

' D 3 
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M. IN AQ U A RT. 

Mais vous êtes aimé d’Angélique, vous l’aimez 
tendrement ? 

LE COMTE. 

Helas! Monfieur, je mourrai de douleur peut- 
être de ne pouvoir la rendre heureufe. 

M. N A Q U A R T. 

Il faut trouver des moyens pour cela. Voici 
Madame la Gretfiere, entretenez là dans les fen- 
rimens où elle eft pour vous, & venez me join- 
dre chez le Tabellion, où je vais vous attendre 
avec Angélique. 

LE COMTE. 

Je m’y rendrai, Monfieur, le plutôt qu’il me 
fera poflible. 

SCENE V. 

LE COMTE, LA GREFFIERE, LOLIVE. 

L O L I V E. 

- 1 £l aura d’abord été chez vous en arrivant. 
Madame , il fera bien fâché de ne vous avoir pas 
rencontrée. 

LA GREFFIERE. 

Mais quel chemin aura-t-il pris ? Je l’attendois 
du côté de la petite ruelle: outre que c’eft le plus 
court & le plus commode, la fympathie l’y de- 
voit attirer, mon pauvre Lolive, 
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L O L I V E. 

La fympathie fe fera trouvée èfl défaut , 
Madame. 

LA GREFFIER Ë* 

Hé! le Voilà. 

LE COMTÉ. 

Madame. 

LA GREFFIERS. 

C’eft donc vous que je vois, mon cher Corfi. 
tin ? Vous me cherchiez , je vous cherchois , nous 
nous cherchions tous deux ; l’amour nous con- 
duit l’un vers l’autre, i’hyrnert va nous unir: 
quelle félicité / La fente2-vous bien , mon cher 
petit Comté, 8c m’aimerez- vous toujours autant 
que vous m'avez fait l’honneur de nie l’écrire? 
LE COMTE* 

Vous ne pouvez fafis me faire tort , Mada- 
fineS douter de la continuation de mes fentimens ; 
ils dureront autant que vos charmes* 

LA GREFFIERS 

Autant que mes charmes? Ah! Comtin, qu’ils 
foient éternels, je vous prie. 

LE COMTE. 

Ils le feront > je vous le promets* Madame. 

L OLIVE. 

Oui, chaque fois que vous renouvellerez d'at- 
traits, Monlieur renouvellera d’amour. Madame. 

LA G R EF F I E R E. 

Mais veillai- je? n‘eft-ce point un fon^p 7 fuis* 
je bien moi-même? Eft-il poflîble que j’aie fou- 
rnis un petit cœur fier comme Célui-là ? 

' D 4 
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LE COMTE. 

II ne dépend pas de moi de ne me point atfa* 
cher à vous. Madame; une nécefîité indifpetw 
fable m’y réduit. 

LA G R E F F I E R E. 


Mon cher Comtin! Oh, il y a de l’étoile dans 
mon fait, & la du Verger me l'a toûjours die. 
LE COMTE. 

Lolive. 

L O L I V E. 


Moniteur ? 


LE COMTE. 

. Voilà une maîtrelfe folle dont je fuis déjà bien- 
fatigué. 

.. ; L A GREFFIER E. . - ; 
Que dites- vous , aimable Comtin? 

LE COMTE. 

Je dis, Madame . . . 

L 9 L I V E. 

Il dit que le voyage l’a bien fatigué. 

LA GREFFIER E. 

Cela eft vrai, le voilà tout je ne fçais comment^ 
il a l’air abattu. 


.LOLIVE. 

Oh, cela fe remettra, Madame, cela fe remettra. 

LA G R E F F I E R K. 

Oh, que oui. Je m’en vais lui faire prendre de 
bons confommés, de bons potages, & j’ai déjà 
v dit qu’on lui fît de la tifane ; de la tifane , 
Comtin. 

LE COMTE. 

De la tifane à moi. Madame ? 
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LA GREFFÎERE. 

Oui» Comtin, pour vous rafraîchir. LaifleZ-moi 
gouverner votre famé, vous fçavez combien je 
m’y intérefie. 

LE COMTE. 

Je vous fuis bien redevable, Madame. Maugre- 
bleu de l’extravagante, avec fa tifane. 

L O L l V E. 

Pour moi, Madame, comme ma famé ne vous 
eft pas fi cherc, il me faudra du vin, s’il vous 
plait , & en quantité , pour me rafraîchir. 

LA GREFFIER E. 

Tu ne manqueras de rien , ne te mets pas ea 
peine. 


SCENE VI. 

LA. G R EF FI ERE, LE COMTE, 
LE MAGISTER, LOLIVE, 

. 1 i 

LE MAGISTER. 

TW ' 

JL. Adame, vêla les filles 5c les garçons du 
Village avec les ménétriers qui s’aflemblont fous 
l’Orme , ôc qui s’en allont faire un petit effayemenc 
de cette petite fottife que vous m’avez dit de 
faire. Hé parguenne, venez-vous-en voir çà. 

LA GREFFIERR. v 

Non, qu’ils viennent ici, Monfieur le Magi- 
fter* - 
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LE MAGISTER. 

Ici Toit. Je m’en vas vous les amener. Ça nê 
fera peut-être pas biau drès l'abord , mais je tâ- 
cherons de mieux faire dans la fuite. 

LA GREFFIERE. 

Qu’on nous apporte ici des fieges. Allons , mon 
cher Comtin, prenez place. 

LE COMTE. 

Comment, Madame, qu’eft-ce que c*eft que 
ceci l 

LA GREFFIER E. 

C’eft une petite Fête galante dont je veux ré- 
galer votre arrivée, un Divertilfement de Village 
que je vous ai fait préparer. 

LE COMTE. 

Pour moi , Madame ? 

LA GREFFIERE. 

Pour vous , pour moi, pour tous tant que nous 
fommes ici. La fin du fiecle m'eft heureufe, je 
me fais un plaifir de la célébrer. 

LE COMTE. 

Cela efl: d’une belle ame affurément ; & pen- 
dant que vous donnerez vos foins aux prépara- 
tifs de votre Fête , permettez-moi d'aller aufiî 
donner les miens à une petite affaire qui m’in- 
quiète, & qui ne me laiffe pas l’efprit dans une 
entière liberté. 

LA GREFFIERE. 

Allez donc , Comtin: mais ne tardez pas à re- 
venir, je vous prie. 

LE COMTE. 

Non, Madame. Suis-moi, Lolive. 
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LA GREFFIER E. 
Adieu, Comtin. 

L O L I V E. 
Adieu, Comtine. 


59 
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SCENE FIL 

LA GREFFIERS feule. 


I E joli petit homme! il eft fait pour moi, je 
fuis faite pour lui : c’eft l’amour affurément qui 
nous a tous deux faits l’un pour l’autre. 


SCENE V 1 1 L 

■Mde. BLANDINEAU, LA GREFFIERE. 
Mde. BLANDINEAU. 



r 


• A cbere fœur, que je vous embrafle , je 
n’ai plus de chagrin, plus de rancune contre 
vous. Je vous félicite de devenir Comteffe, fé« 
licitez-moi d être Baronne. 

LA GREFFIERE, • -, 

Vous êtes Baronne, ma chere fœur î 
Mde. BLANDINEAU. 

Oui , ma chere ComtelTe, c’eft une affaire fai- 
te. Monlieur Blandineau vend fa Charge , 8 1 il 
donne quarante mille francs de la Baronnie de 
Boîtortu j le marché eft conclu, je ne fuis plus 
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Madame Blandineau , je fuis la Barofine de Bo!> 
tourtu à l’heuie que je vous parle. 

LA GREFFIER E. 

Mais cela eft fort joli; cela eft fort gracieux* 
ma fœur. Ma feeur la Baronne, votre fœur la Com - 
telle en eft ravie , & voilà notre famille fort il- 
luftrée au moins. 

Mde. BLANDINEAU. 

Notre coufine l Elue mourra de chagrin, Ma- 
dame la Subftitue s’en pendra, nous aurons ce foif 
à notre fouper des vifages bien trilles. 

J LA GREFFIER E. 

Il faut tenir fon rang, s’il vous plait, Madame 
la Baronne. Aujourd'hui fait , plus de familiarité 
avec cette bourgeoifie-là, je vous le demande 
en grâce. 

Mde. BLANDINEAU. 

Oh, voilà qui eft fini , je vous l’accorde, Ma« 
dame la Comtelfe, 

LA GREFFIER E. 

Monfieur Naquart époufe Angélique, fi nous 
pouvions auflî le faire quitte!*: C’eft un fort bon- 
homme , Sc qui mérite allez de devenir de qualité, 
Mde. BLANDINEAU. 

Il en fera, je vous en répons. Il eft en marché 
d’un Marquifàt, lui. 

LA GREFFIERE. * 

D’un Marquifat , rfia fœur ! d’un Marquifat ? 
Monfieur Naquart Marquis 1 Monfieur le Mât* 
quts Naquart, cela feroit fort plaifant : mais ce : 
nom-là, ma fœur, n’eft pon fait pour avoir 
un titre. (On entend une fymphonie,') - . - - 
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B B W Ë . W ! i -■ 1 — ■l-?-? * 


SCENE IX. 

Mde. BLANDINEAU, LA GREFFIERE, 
LE MAGISTER. 

LE MAGISTER. 

T 

JJ» Out notre monde eft là, Madame; mais 
comme vêla Monfieu le Tabellion qui viant avec 
une grotte compagnie vous apporter à ligner 
queuque chofe , afin de n’être pas interrompus, 
de ne pas interrompre , j’attendrons que cela 
foit fait, fî bon vous femble. 

LA GREFFIERE. 

Cela ne tardera pas à letre, dépêchons. 

SCENE X. & Derniers 

M.8C Mde. BLANDINEAU, M. NAQUART, 
LA GREFFIERE, ANGELIQUE, LE COM- 
TE , LISETTE, TABELLION, LE MA- 
G1STER. 

LA GREFFIERE. 

c 

Ela eft-il comme il faut , Mdnfieur Na- 
quart ? 

M. NAQUART. 

J'ai fait pour vous comme pour moi , Ma- 
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dame. Vous n'avez qu’à lire, Monfieur le Ta- 
bellion. 

LS TABELLION, lit. 

Par devant Bajlien 'Irigaudinet . . . 

LISETTE. 

Hé, fi donc, lire, voilà du temps bien em- 
ployé vraiment ! Que vous avez peu de patien- 
ce, Madame/ vous ferez Comtelfe une heure 
plus tard. 

M. N A QU ART. 

Pour moi, Madame, l’empreflement que j’ai 
d’être votre neveu .. 

LECOMTE. 

L'excès de mon amour me fait fouffrir avec 
chagrin le moindre retardement, je vous l’avoue. 

LA GREFFIER E. 

Ce cher mouton / Oh, il ne fera pas dit que 
je fois moins vive que vous , mon cher Comtio , 
je vous en répons. Donnez, donnez, Monfieur le 
Tabellion. Allons, à vous, Comtin, Signez, 
Monfieur Naquart. 

M. N AQUART. 

Je n’y entens pas plus de fineiïe que vous , je 
ligne aveuglément. Madame. 

LA GREFFIER E. 

Vous rifquez beaucoup vraiment. Dépêchez, 
ma niece. 

ANGELIQUE. 

Je n’exâmine point, ma tante. Il fuffit que ce 
foit me conformer à vos vo4ontés. 

LA GREFF1ERE. 

Vous prenez le bon parti. Çà, ne lignez-vous 
pas auflï, Monfieur le Baron de Boîtortu? 
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M. BLANDIN EAU. 

Je n’ai garde de refufer de flâner des mariages 
qui font fî fort félon mon goût , ÔC il y avoit 
longtemps que je fouhaitois de vous voir la fem- 
me de Monfieur Naquart , ÔC de donner Angé- 
lique à Moniteur le Comte. 

LA GREFFIERE. 

Oh bien, Monfieur, puifqu’il eft ainfi , ne 
lignez donc pas , je vous en avertis; car cela eft 
tout autrement que vous ne fouhaitez. Ceft 
Angélique qui eft Madame Naquart, 8t c’elt moi 
qui fuis Madame la Comtefte. 

LE TABELLION. 

Nenni, nenni, Madame, ça n’eft pas comme 
ça. Quoique je ne foyons que Notaire de Villa- 
ge, je ne faifons point de fi grofle bévue. 

L A G R E FFI ER E. 

Comment, cela n’eft pas comme cela? Vous 
êtes un fot, Monfieur le Tabellion, cela eft com- 
me je vous le dis. 

LE TABELLION. 

Hé non, Madame, la pefte m’étouffe. 

LA GREFFIERE. 

Ouais , voici qui eft admirable / Lifette? 

LISETTE. 

Vous avez tort de difputer, Madame, il le 
fçait mieux que vous; c’eft lui qui a fait les 
Contrats, une fois. 

LA GREFFIERE. 

Monfieur Naquart? 

M. N A QU A RT. 

C’eft un quiproquo , Madame, une méprife & 
cela fera difficile à re&;fier. 
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LA GRE FF 1ERE. 

Difficile tant* qu’il vous plaira , Monfieur le 
Comte ni moi nous ne ferons point les dupes 
d'un quiproquo, fur ma parole: n’eft-ce pas, 
Comtin? 

LE COMTE. 

Non, Madame, je n’en ferai point la dupe: 
mais j’en profiterai , s’il vous plaie. 

LA GREFFIER E. 

Comment, vous en profiterez, petit perfide? 
Eft-ce en profiter que de me perdre? 

M. NAQUART. 

Je ne compte pas comme cela, moi. Madame; 
5t je ferai tout mon bonheur de vous pofleder 
LA GREFFIER E. 

Oh, vous ne me polFéderez point, Monfieur 
Naquart ; vous avez beau faire , vous ne me pof- 
fédere 2 point , je vous en répons. 

M. BLANDIN EAU. 

Vous venez de figner le contraire. 

LISETTE. 

Eft-ce que vous voudriez que Monfieur le Ta- 
belüon eut l’embarras de récrire tout cela , Ma- 
dame ? 

LE TABELLION. 

Ce feroit bien de la peine, au moins, Mada* 
me Naquart , ce feroit bien de la peine. 

LA GREFFIER E. 

Madame Naquart ! On m’appelleroit Madame 
Naquart ? j’aimerois mieux être morte. 

M. 'NAQUART. 

Si ce n’eft que le nom qui vous chagrine , on, 

vous 
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vous appellera Madame la Comtefle, fi vous vou. 
lez. La Terre de Monfieur le Comte eft à moi, 
je la lui rerids , après ma mort ; je lui allure 
tout mon bien : vous avez alfuié tout le vôtre à 
votre niece, ils peuvent bien vous céder un titre 
qui vous fait piaifir. 

LE COMTE. 

Très-volontiers, Monfieur, vous êtes le maître. 

LA GREFFIER E. 

C’eft un accommodement qui change la chofe, 
pourvu que j’aie un équipage , Ôt que vous 
ne foyez plus Procureur... 

M. N A Q U A R T. 

Vous ferez contente , Madame. 

LA GR EF FI ER E. 

Je veux trois grands laquais des mieux faits de Paris. 

M. NAQUART. 

Vous en prendrez quatre, fi bon vous femble. 

LA GREFFIER E. 

Nous logerons enfemble. Madame la Baronne. 

Mde. BLANDINEAÜ. 

Et nous prendrons un Suifleà frais commuas, 
Madame la Comtefle ? 

LA GREFFIER E. 

Oh , pour cela, oui , très-volontiers. Je le fça- 
vois bien que je. fecois de qualité, & que je 
ferois figure Vous me regretterez, petit vilain, 
vous me regretterez: mais je ferai bien-tôt veuve. 
Allons, Monfieur le Magilter, voyons votre pe- 
tite bagatelle , en attendant le fouper , 8t quand 
on aura fervi, que le Maîrre-d’hôtel de ma lœur 
la Baronne nous avertide en cérémonie. 

Tom. VL E 
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DIVERTISSEMENT. 

Plufieurs Payfans 8C Payfann?s conduits par le 
Magirter , vienneqt répéter la Fête que Mada- 
me la Greffiere a commandée, 

PREMIERE PAYSANNE, 


Cti 


’ lébrons l'heureufe Crejfiere , 
Qui lorfque le fiecle prend fin , 

$e fait pour le fiecle prochain 
Çomtejje de la Naquardiere , 


Le beau défi in ! 

Que de noblejje ! 

Que de jeuneJJe J 
Ve quelle vîteffe 
Grejfiere Comtejfe 
Fera f on chemin l 

Entrée de quatre Payfannef^ 


UN PAYSAN. 

Que la fin de ee fiecle eft belle 
} } our quiconque a bonne moiffon! 
Du bon vin , Maîtrejje fidelle , 

Et des pijlolgs à foifon . 
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Entrée de Payfans 2c de Payfannes. 

LE PAYSAN. 

Bourgeoifes charmantes , 

Ne croyeq pas 
Etre moins brillantes 
En Jimple damas : 

De jeunes fillettes 
aimables , bien faites , 
joutant que vous l'êtes , 

Font dans leurs grifettes 
Bien plus de fracas 
Que de vieux appas 
En or de ducats . 

Entrée de Payfans, 
PREMIERE PAYSANNE. 

Que fur notre fimplicité 
Chacun fe forme & fe modèle ; 

Toute notre félicité 
Vient de cette fimplicité : 

Parure , attrait , gloire & beauté , 

Nous trouvons toujours tout en elle • 

Que fur notre fimplicité 
Chacun Je forme & fe modèle . 

LE PAYSAN. 

Que les maris feroient contens 
_ De voir leurs femmes en grifettes. 

Le bon exemple ! 6 l heureux temps] 

Que les maris feroient contens . 

E 2 
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Moins les habits font êclatans , 

Plus les fredaines font fecretes . 

Que les maris feroi&it contens 
De voir leurs femmes en grifettes. 

SECONDE PAYSANNE. 

Si l'on ne vous eut pas quitté , 

Modefie ornement de nos mer es , 
Vertugadin , colet monté , 

Si l’on ne vous eut pas quitté , 

On eut gardé la pureté 

De leurs mœurs & de leurs maniérés , 

Si l’on ne vous eut pas quitté , 

Modejle ornement de nos meres. 

Du ridicule ici traité , 

Paris fournit mainte copie } 

Chacun rejfent la vérité 
Du ridicule ici traité. 

Tout efi orgueil & vanité 
Dans la plus fimple Bourgeoises 
Du ridicule ici traité , 

Paris fournit mainte copie. 



COURTISANES 

ou 

L'ÉCOLE DES MŒURS, 

COMÉDIE 


EN TROIS ACTES. 

Par Moniteur ,••••• 



JPMJEL$QJSrxr~àGJE$. 


GERNANCE. 

L I S I M O N , garent & ami de Ger - 
nance. 

Monfieur S O P H A N E f S , faux Phi - 
lofophe. 


M O N D O R j homme de Finance & de 


ROSALIE, ) 

ARTENICE, ] _ .. 

< Court) fanes. 

ERMINIE, ) ' 

HORTENSE, ) 

M A R T O N , Court i fane- Douai riere > 
actuellement Suivante de Rofalie . 

UN MAITRE DE GUITARE. 

UN LAQUAIS. 

UN FIACRE. 


La Scene ejl à Paris, 
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COURTISANES 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

* aàm—mim—mBmSmSmmmmmÊmmmi^ 

SCENE PREMIERE. 
ROSALIE, MARTON. 


ROSALIE, occupée à confiâérefi 
différentes Etoffes . 

t ,, 

JlL-J Aifle-moi donteibpter ces étoffes nouvelles ‘ 
Quelle variété ! que les couleurs font belles ! 
MARTON. 

F.h bien, vous jouiffez enfin de mes avis; 

Vous repentirez-vous de les avoir Lui vis ? 

Yous allez éclipfer nos beautés les plus fiefee. 
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ROSALIE. 

Ce Pékin-là doit être admirable aux lumières. 

M A R T O N , lui montrant un Ecrin. 

Ceci vaut un peu mieux. Regardez ces brillaos. 
Voilà, voilà, morbleu, de lolides préfens , 

Et qu'on peut convertir en bons contrats de rente. 
Vivent de tels effets. 

ROSALIE. 

Ce Quéfaco m'enchante; 
Comme il doit m’embellir! vite, un miroir. Marron, 
Je voudrais l’effayer. 

M A R T O N. 

Laiffez-là ce chiffon. 

Et fongez • • • 

ROSALIE. 

Que Clary (i)c’eft, ma foi , furpaffée. 
Regarde cette plume avec grâce élancée... 

Que je vais réuiSr au Bal de l’Opéra/ 

M A R T O N 

Je reconnais mon Sexe à ces fottifes-là. 

Ce goût pour la parure au fond neft point blâ- 
mable ; • 

Mais il eft teras d'unir Futile à l’agréable ; 

Il eft tems de penfer. Voyez ce lingot d’or. 

Qui vous vient fûrement du Financier Mondor. 

La forme en eft antique & peut-êrre incommode; 
Et je donnerais , moi, tous ces chiffons de moda 
Four un bijou pareil. 

ROSALIE. 

Eh bien , je t’en fais don. 

• ■ t ? i 

Fameuse Marchande de Modes* 
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Ce Mondor efl fi trille & d’un H mauvais ton i 
1VI A R T O lN. 

Vous pourriez lui marquer un peu de complat- 
fance. 

ROSALIE. 

Non, pour le fupporrer, je me fais violence. 

Et je ne puis fuffire aux propos alïbmmans 
Que fans ceffe il me rient. Avec fes diamar» 

Dont la colleéüion l'éblouit ôC l’enivre; 

Il devient chaque jour plus difficile à vivre. 

De fes chevaux anglois qu il raffole chez lui. 

Mais qu'il ne vienne pas m'apporter fon ennui, 
MA R T O N. 

Vous brûlez cependant d’avoir un équipage? 

Et bien , s’il vou- l’offroit , auriez- vous le courage 
Là... de lui refufer dêtre de vos amis? 

ROSALIE. 

Ce feroit le payer bien cher , à mon avis, 

MA R TON. 

Abjurez, croyez moi, cette délicatefle. 

Que n’ai-je, comme vous, la beauté, la jenneffe/ 
Je faurois profiter du moins de mon bonheur. 
Apprenez que Mondor eft un homme en faveur , 
Un homme efferwiel Sa politique habile , 

Aux paffions des Grands a fu fe rendre utile. 

A ce titre-là feul il faut le conferver. 

ROSALIE, 

Par de pareils emplois il croit le relever? 
MARÏON 

S’il le croit? mais, fans doure. Ignorez-vous encore 
Que, dans ce fiécle-ci, le Caducée honore, 

Que c’eft un fûr moyen de parvenir à tout» . .« 
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Ër qu'il n’eft point d’état mieux accueilli par-tout# 
C’eft un Art à la mode &. réduit en fyftême 
Par plus d’un Important, par plus d’un Abbé même* 
ConnoifTez-donc nos mœurs & defabufez-vous. 
Ne remarquez- vous pas qu'on nous refpe&e, 
nous ? 

A-t’on-befoin d’aïeux, alors qu’on eft jolie? 

La France , par degrés , à tel point s’eft polie, 
Que nous donnons le ton à la Ville , à la Cour, 
Et qu’on pardonne tout aux erreurs de l’amour. 
Fiez-vous là-defïus à mon expérience. 

Tel aujourd’hui vous voit avec indifférence , 
Qui, peut-être demain , mettroit tout Ton orgueil 
A recevoir de vous la faveur d’un coup d’œil. 

ROSALIE. 

Tu me fais des Romans. 

M A R T O N. 

Des Romans? non, ma cherej 
Avez-vous moins d’attraits que Nais &. Glycere? 
Vous avez pu les voir. De leurs obfcurs débuts, 
A peine il refte au moude un fouvenir confus. 
On ignore en quels lieux fe palfa leur jeuneife : 
Eh bien; l’une eft Marquife, l’autre Vicom* 
teffe. 

ROSALIE, 

Quoi / l’on peut , à ce point , s’oublier ? 

M A R T O N. 

Sûrement, 

Ce qui biefle l’orgueil s’oublié en un moment. 
Ayez donc en vous-même un peu de confiance!* 
Je vois à votre char un homme de Finance, 
Un de nos féaateurs . .. , 
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ROSALIE. 

Ah ! ne m'en parle pas. 

Un petit Maître en robe a pour moi peu d appas.’ 
M A R T O N. 

Vous avez fu charmer un bel efprir en titre, 
Et qui déjà , pour vous, a fait plus d une Epître. 

ROSALIE 

Oui, la conquête c-ft rare , un Fcrivain blafé. 
Qui va traînant par- tout fon perliflage ufé; 
J’ignore quel* talens en fa perfonne on vante. 
Mais le plaitir ennuie aufii tôt qu’il le chante. 
M A R T O N. 

Je n’ai pas pour fes vers plus de refpeâque vous. 
A votre âge, pourtant, convenez qu’il eft doux, 
(Cette gloire par fois dût- elle être incommode) 
De recevoir 1 encens d’un Poète à la mode. 

Mais ce qui me paroît pour vous plus féduifant , 
C’elt d’avo.r obtenu le fuffrage impofant , 
L’amitié , les confeils d’un des grands Perfonnage9 
Que la Philofophie a mis au rang des fages. 
Ces Meilleurs , pour fervir, ne font rien à demi. 
ROSALIE. 

Tu ne me parles point, Marton, de fon ami. 

M ARTON. 

De Gernance ? 

ROSALIE. 

Sans doute. 

MARTON. 

Enfin je vous devine, 

Et fi j’en croîs vos yeux , Gernance a bien la mine 
D’êtte l’heureux mortel, le fortuné vainqueur. 
Qui doit à fes deftins enchaîner votre cœur. 
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Romanefque , & voilà ce qui plaie à votre âge 
C’eft par vous que l'amour eut fon premier hom- 
mage. 

Sa figure eft charmante ; elle a dû vous tenter. 
Et ce qu’il vous propofe a droit de vous flatter; 
Mais avec lui, fur-tout, craignez d’être impru- 
dente , , 

Et gardez, s’il fe peut, une ame indifférente. 
ROSALIE. 

Ou je me connais mal, Marton, ou dans mon 
cœur , 

Ce n’eft qu’un fîmple goût qui parle en fa faveur* 
J’aime fa bonne foi , fon inexpérience. 

Son amour ell fi vrai, fi plein de confiance. 
Qu’il croit ce que je veux. Il s’en fait une lof. 
Ce ton du fentiment eft fi nouveau pour moi. 
Que , fans me déguifer qu’il tient à fa jeunette , 
Sans m’aveugler enfin , fon refpeâ m’intérefle. 

Tu fais qu’il eft d’ailleurs Maître de fon deftin , 
Et qu’il peut , en effet , difpofer de fa main. 

Un jour , il doit jouir de la plus grande aifance: 
Voudrois-tu, fur la foi d’une vaine efpérance, 
Me confeiller , Marton, de ne point m attacher 
Au bonheur plus réel qui femble me chercher? 
MARTON. 

Vous avez mis tant d’art à fubjuger Gernance, 
Vous vous êtes fou vent conduite en fa préfence 
Avec tant de réferve & de diferétion , 

Que je n’ai pas douté de votre intention. 

Votre humeur cependant diflipée ôc volage 
Ne s’accorderoit guere avec le mariage ; 

Mais, ufez de vos droits, du moins, jufqu’à ce 
jour, 
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Et fâchez allier la prudence & l'amour. 
Vous devez à Mondor quelque reconaoiiTance 
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• M 


ROSALIE. 

Paix , Marron , quelqu’un vient , c’eft l’ami de Ger- 
nance. 


«* 


* 


SCENE IL 

M. SOPHANÉS , ROSALIE , MARTON. 


M. SOPHANÉS. 


w E ne veux vous caufer aucun dérangement, 
Aimable Rofalie, & je viens feulement 
Par de nouveaux avis vous témoigner mon zele. 
Je ne lais fi Gernance a perdu la cervelle ; 

Mais \e vous peindrois mal fa pétulante ardeur: 

Il vient vous conjurer d’achever fon bonheur. 
J’ai pour l’exciter mieux , combattu fon idée. 

Il ne in’écoutoit pas. Sa tête eft décidée; 

Et jamais palfion ne prit un tel eflbr. 

Je vous laide le foin de l’attifer encor. 

Vous pouvez maintenant tailler en pleine étoffe. 
Je réponds du fuccès. 


ROSALIE. 


Mais, mon cher Philofophe, 
Pouvez- vous m’en répondre allez ? Si par malheur , 
Les préjugés alloient renaître dans fon cœur ? 

S’il venoit à rougir ? fi le public , l’ufage l . • . 
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M SOPHANÉS. 

L’ufage & le public font le mépris du fage. 

Nous l’avons décidé. Nos plus purs fentimens 
Ne fonr-iîs pas toujours l'ouvrage de nos feas ? 
Pourquoi chercher ailleurs un bonheur chiméri- 
que ? 

Le moral n’eft qu’un mot, tenons-nous au phy- 
lique. 

Vous plaifez à Gernance , eh bien, tout eft au 
mieux. ’ , ' * 

L’amour avoit fon but, quand il forma vos yeux, 
Que peut-il vous manquer avec le don déplaire? 
Quel reproche Gernance auroit-tl à vous faire ? 
Vous n’êtes pas venue à l'âge où je vous vois ... 
Sans vous être permis... quelque elfai de vos 
droits. 

J’aime votre embarras. Pourquoi vous en défendre? 
V ous reprocheriez-vcus un coeur fenfible & tendre? 
Qu’un Mifantrope amer dans fon trille loifir , 

Se falfe une vertu de fronder le plaifir. 

Moi, je Tais compatir à l’humaine foiblefle; 

Lt Ninon , à mon gré , l’emportg fur Luerece. 
ROSALIE. 

Ah ! Moniteur Sophanés , vous me flattez. 

M. SOPHANÉS. 

Moi, non.' 

Je dis ce que je penfe, interrogez Marton, 

M A R T O N. 

Ma foi, cette morale elt du moins très-commode. 

M. SOPHANÉS. - -v 
L’inflinâ de la nature eft ma réglé 8c mon code. 
Je ne m’abatlle pas à ces fcrupuies vains 
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Dont fe laiflc bercer Je commun des humains , 
Et je laifle aux Pédans ces aufteres maximes 
Qui mettent de niveau la foiblefie &. les crimes. 
ROSALl E. 

Mais Gernance, en effet, penfe-t-il comme vous? 
S'il venoit à changer ? 

M. S O P PI A N É S. 

Non , il eft trop jaloux 
De paroître affranchi des préjugés vulgaires. 

Pour reprendre jamais ces erreurs populaires. 
Vous pouvez bien d’ailleurs vous en lier à moi. 
(A demi voix.') 

Entre nous , vous Pavez tout ce que je vous dois. 
Nia vertu favorite eft la reconnoiffance , 

Et je crois m’acquitter en vous livrant Gernance* 
ROSALIE. 

Eh bien, je m’abandonne à vos avis, 

M. S O P 11 A NÉS. .... À 

Parbleu ! 

Que pouvez-vous rifquer avec un fi beau jeu? 
Gernance, dans l'accès de fa verve amoureufe. 
Vous croit d’une famille honnête &L malheu- 
reufe. 

L'amour, exprès pour vous, lui prêta fon ban* 
deau,'^ \ 

Et de plus , fa manie eft de voir tout en beau. 
Que Mar ton feulement le flatte 8Î vous fécondé. 
Elle a , cette Marron , tout le bon fens du monde. 
A propos, il eft tems d’employer ce reffort, 

Ce billet prétendu du Mylord Carlinfoit, 

(Il fouille dans fes poches.) 

Je crois i’avoir fur moi. Manon , avec prudence » 
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Saura choilir l’inftant d'en régaler Gernance. 

Mais quoi 1 L’aurais-je donc perdu? Non, le voici. 

(il remet une Lettre à Martort.) 
Adieu. Je ne veux pas qu’on nous rencontre ici. 

*9-S— — ■ LL--J=— -- *► 

SCENE III. 

ROSALIE, MARTON. 
ROSALIE. 

(T 

E Moniteur Sophanés eft une ame excellente. 
M A R TON. 

Oui, fa Philofophie ell tout-à-fait riante. 
ROSALIE. 

Pour fervir fes amis, il ne ménage riea. 

Il cil plein de chaleur. 

MARTON. 

Vraiment, on le voit bien; 
Sa morale... Il avoit, ma foi, deviné julte. 
Gernance vient à nous. Prenez votre air augufte. 

» ■— ■■■ ■■ » 

SCENE IV, 

GERNANCE, ROSALIE, MARTON. 
GERNANCE. 

v - ■ 

V Ous devez vous lafler de me tenir rigueur. 
Aimable Rofalie , & connoître mon cœur. 

J’ai 
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J’ai quelques droits du moins fur votre confiance, 
A quelle épreuve encor mettez- vous ma confiance ? 
Qui vous croiroit barbare avec des yeux fi doux? 
ROSALIE. 

JVIais quels font donc mes torts? de quoi vous plai- 
gnez vous? 

GERNANCE, avec feu . 

Je me plains... Je me plains de^vous voir indé- 
cife. 

Eft-ce là l’amitié que vous m’aviez promife? 

Je voudrois vous venger de l’injufte hafard 
Qui rendit la Fortune aveugle à votre égard ; 
C’eft mon plus cher defir; l'adverfité cruelle, 

A mes yeux attendris , vous rend encor plus belle : 
Cependant... (pardonnez à l’intérêt prefiant 
Que m’mfpire pour vous un cœur compatifiant , 
Et peut-être à l’excès, enivré de vos charmes. ) 
Si j’en crois de ce cœur les fecretes alarmes, 
Vous avez des chagrins que vous me déguifez : 
Auriez-vous des parens au malheur expofés? 

Je vous offre pour eux mon crédit, mes fervices. 

ROSALIE, avec beaucoup de dignité. 
Non. Le fort m’a gardé toutes fes injuftices: 

JVIais fi mon feul partage étoit l’obfcurité. 

S’il raettoit entre nous trop d’inégalité, 

Vous aurois-je permis la plus foible efpérance? 
Qui, moi, vous avilir! Le penfez-vous, Gernance? 
G E R N A N C E. 

Eh / pourquoi différer de recevoir ma main? 

Quel caprice odieux !... 

ROSALIE. 

Vous me prefTez envaio. 
Tvn. VI, F 
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GERNANCü. 

Ah ! vous me haï fiez , Sc toute ma tendrefie... 

ROSALIE, d’un ton le plus augujle. 

J’ai pour en abufer trop de délicatefle. 

Je ne fuis point, Gernance , infenfible à l’amour; 
Mais je veux vous forcer à m'eftimer un jour, 

En combattant l’erreur dont mon ame efl féduite. 
Vous voyez à quel fort le malheur ma réduite; 
Je ne puis feulement fuppofer fans effroi 
Le moment où vos yeux, trop prévenus pour moi, 
Eclairés tout à coup , verroient le précipice 
Où vous auroit conduit on amoureux caprice. 
Croyez, quand je refufe un partage aufii doux , 
Que peut-être , je fuis plus à plaindre que vous. 
Ainfi que votre amour, ma foiblelfe efi extrême; 
Mais je veux vous fauver, s’il fe peut, de vous- 
même. 

JV1 A R T O N , bas à Rofalie. 

A merveille! 

GERNANCE. 

Cefiez des efforts fuperflus. 

Apprenez que mon coeur ne fe pofiede plus. 

Vous vous reprochez trop des erreurs de Jeuneffe 
Qui n’ont point de votre ame abaifie la noblefle. 
Le malheur ne doit pas infpirer des remords. 

Et la fortune enfin veut infpirer fes torts. 

Vous m’aimez... Ahl cent fois daignez me le 
redire. 

Tous ces vains préjugés dont je brave l’empire , 
Et que vous m’oppofez avec trop de rigueur. 

Ne m empêcheront pas de figner mon bonheur. 
Venez. 
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ROSALIE. 

Vous le voulez. Eh bien, mon cher Ger- 
nance... 

Mais non. De votre amour je crains la violence. 
Tâchez du moins, tâchez d’en modérer le feu, 
F.t donnez-vous le temps de l’éprouver un peu. 
Tenez, ce foir chez moi vous aurez compagnie. 
Je vous promets Hortenfe , Arténice, Erminie. 
Que fais-je? La gaieté, la difltpation 
Pourront faire à vos feux quelque diverfion. 

Vous en auriez befoin. Vous viendrez, je l’efpére. 
G E R N A NCP. 

Que ne ferai-je pas dans l’ardeur de vous plaire ? 
Mais mon cœur à fon tour, vous impofe une loi. 
ROSALIE. 

C’eft... 


GERNANCE. 

Qu’au plus tard, demain, vous acceptiez ma foi. 
ROSALIE, à Marton, 

Que vous êtes prenant! il faut le fatisfaire. 
là Gernance ] 

A demain, foit. le fors un moment, pour affaire. 

M ARTON, bas à Kofalie. 

Vous allez chez iVlondor? 

ROSALIE, à Marton , Bas. 

Il le faut bien. 

(« Gernance , haut. ) 

Adieu. 




F z 


Digitized by Google 



8 4 LES COVRTIS ANES 


l>... ' ... » 

SCENE V. 

GERNANCE, MARTON. 
GERNANCE, 

F 

JLÜNfin, j*ai le bonheur d’obtenir fon aveu. 
Mais , ma chere Marton , toi qui lis dans fon ame, 
D’où venoit la froideur dont s’indignoit ma flamme? 
J’ai cru lui remarquer un certain embarras. 
M’aime elle en effet? 

MARTON. 

Ah' Vous n’en doutez pas. 
Jamais l’œil de l’amour a-t’il pu fe méprendre? 
Ce timide embarras efl facile à comprendre. 

Elle vous aime & craint, en acceptant vos vœux, 
D’abufer contre vous du pouvoir de fes yeux. 
GERNANCE. 

Elle fe plaint fouveat des torts de la fortune. 

Ma curioflté peut fembler importune ,• 

Mais j’y reviens encor: tu fais tous les fecrets. 

Des Parens à fa charge, & peut-être indiferets, 

N abuferoient-ils pas de fa bonté facile ? 

MARTON. 

Pourquoi vous feroit-elle un myftere inutile? 

Sa famille , il eft vrai , n’eft pas dans la fplendeur: 
On peut fans opulence , être loin du malheur. 

Ah ! fl vous connoifüez le cœur de Rofalie , 

Sans vouloir la vanter , ni la croire accomplie, 
Vous y verriez, Moafleur , tant d’ingénuité ! 
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GERNANCE. 

Je le crois. Son portrait ne peut être flatté. 
MARIO N. 

Je voudrois feulement lui voir plus de prudence , 
Et que pour fa fortune elle eut moins d indolence, 
Mais je n’ai pas le don de la perfuader. 
C’eltlà-deffus, Moniteur, qu'il faudroit la gron- 
der , 

Et non fur les froideur* qui ne font qu’apparentes» 
Si vous pouviez favoir les offres féduifantes 
(Quelle vous facrifie.. . 

GERNANCE. 

A moi , Marton ? 

M A R T O N. 

A vous, 

Mais d’un pareil fecret fon cœur eft trop jaloux 9 
fe dois le refpe&er. 

GERNANCE» 

De grâce. 

MARTON. 

A ma Maître iîô 

Pai promis de me taire. Oh! Non , point de foi» 
bielle. 

GERNANCE. 

Peux-tu te défier de moi, ehere Marton? 
Laiffe-toi défarmer. 

MARTON. 

Ah! J’ai le cœüf trop bon.' 

[ Elle lui remet une Lettre. ] 

Tenez, Moniteur, liiez. Jugez , fi l’on vous aime 
Et fi vous n’êtiez pas d’une injuftice extrême. 
Voyez ce qu'on refufe. Êh bien, avois-je tort? 

P i 
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G E R N AN CE, lifant la fin de la Lettre. 

» La fortune &. la main de Mylord Carlin- 
fort ! » 

IVI A R T O N. 

Hélas ! de défefpoir, il eft parti pour Londre. 
GERNANCE. 

Qu’un procédé fi noble a droit de me confondre ! 
Dans une humble fortune, ô Ciel! que de gran- 
deur ! 

Tu ne m'étonnes pas, j’aurois lu dans fon cœur. 
Ft je vais cependant efluyer les murmures. 

Les reproches amers, peut-être les injures 
D’une foule de fors, dont l’importune voix 
Va bientôt s’élever pour condamner mon choix. 
J'admire des humains rinconféquence extrême! 
i e croirais-tu, Marron ? Monfieur Sophanés même, 
I ui que j’ai vu cent fois avec tant de vigueur. 

Des préîugés publics combattre la rigueur, 
M’oppofoit ce matin leur vaine tyrannie. 

Et fembloit pour moi feu!, démentir ion génie. 

MARTON. 

Quoi/ Moniteur Sophanés? 

GERNANCE. 

Je l'en ai fait rougir. 

Mais qu’il eft différent de parler ou d’agir! 

Tu me verras du moins montrer plus de courage. 
Et faire mon bonheur en dépit de l’ufage. 

Mais qui peut m’amener mon parent Lyfimon? 
•D’où me fait-il ici? Retire-toi, Manon. 
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SCENE VI. 
LYSIMON, GERNANCE* 
LYSIMON. 

T 

II 'Apprends, mon cher Gernancc, une étran- 
^ ’ ge nouvelle. 

Dufte-jevous dé plaire en vous prouvant mon zele. 
L’amitié me défend de vous rien déguifer. 

Si j’en crois le public, vous allez époufer 
XJne fille (ans nom, dont votre ame féduire 
Ignore apparemment les moeurs 8t la conduite. 
D’où provient ce foupçon donc vous êtes noirci ? 
J'ai fu par Sôphanés que vous étiez ici , 

Et fans perdre un moment, j’ai volé pour vous dire 
Tout ce qu’en pareil cas , l’honneur bielle in’in- 
, • fpire. 

Gomment s’eft répandu ce bruit injurieux ? 

GERNANCE. 

De notre attachement je refpe&e les nœuds, 
Lyfimon , refpe&ez le cçeur de Rofalie. 

On fe trompe fouvent dans tout ce qu’on publie ; 
IVlais mon cœur qui ne voit rien à fe reprocher. 
Veut bien fe découvrir, St ne rien vous cacher. 
Peu fait pour confulter l’opinion commune. 
Exempt d’ambition , maître de ma fortune , 

Je prétends , il eft vrai , difpofer de ma foi , 

Et ne plus exifter déformais que pour moi... 
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L Y S I M O N. 

Voilà donc où conduit cette philofophie , 

Cet abus de penfer , dont on fe glorifie! 

On croit impunément pouvoir braver les mœurs. 
G E R N A N C b. 

Dites qu’on fait la guerre à d’injuftes erreurs. 

L Y S I M O N. 

Vous pouvez vous piquer du courage héroïque 
De renoncer pour vous à l'eftime publique ; 

IVÎais les fruits de l’hymen que vous préméditez , 
Viâimes du mépris qu’ici vous affe&ez , 
Condamnés à rougir au feul nom de leur mere t 
Et punis en naiflant, des foiblefies d’un Pere , 
Auront-ils, au befoin , ce courage odieux? 

G E R N A N C E. 

J’aurai foin , Lyfimon , de defiiller leurs yeux 
Sur tous ces préjugés que le vulgaire encenfe. 
IVIais brifons un difcours dont l’amitié s’offenfe. 
Vous parlez d’un objet qui vous eft étranger; 

Il faudroit le connoître avant de le juger. 

Vous favez quels poifons répand la calomnie : 
Vous rougiriez vous-même , en voyant Rofalie* 
D'avoir prêté Toreille à de? bruits impofteurs. 

L Y S I M O N. 

Dès que la voix publique a condamné fes moeurs^ 
Je ne la verrois pas fans quelque répugnance , 
Sinon pour empêcher le malheur de Gernance* 

G E R N A N C E. 

Quoi ! ne vouloir pas même être défabufé! 

Vos yeux... 

LYSI M ON. 

Je ne crois pas qu’on m’en ait impofé. 
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Je fuis fans intérêt, & l’amour vous égaré. 

GERNANCE. 

Non , quanti j’honore ainfi la vertu la plus rare. 
Croyez qu’à l'amour feul je ne me fiérois pas. 
Rofalie , à mes yeux , fans biens & fans appas , 
Par d’autres qualités fauroir encor me plaira. 

( Il lui montre la Lettfe de Carlinfort.) 

Jugez fi ce rcfu6 eft d’une ame vulgaire. 

Liiez. 

L Y S I M O N , après avoir tu. 

Quoi / vous croyez à ces fottifes-là ? 

Mais, taon cher , il n’eft: point de fille d'Opéra 
. Qui ne fâche, au befoin , fe forger de ces titres.' 
Vous riez. Je n’en veux que vos yeux pour arbitres, 
Lt je vous prouverai . . . 

GERNANCE. 

L’on ne me prouve rien# 

L Y S I M O N. 

J’ai Connu Carlinfort. Il feroit un moyen , 
Quoiqu’il foit éloigné , d’obtenir une preuve 
Quhvous détromperoit. Permettez en l’épreuve# 
GERNA N CE. 

Non , mon cher Lyfimon, rendez-moi ce billet, 1 
Et fur cet objet-là , terminons , s’il vous plait. 
Vous pouvez me trouver ou fantafque, ou crédule 
Mon choix peut vous fembler bizarre ou ridicule 5 
Je ne confulterai là-dcflus que mon cœur. 

Adieu. 

LY SIMON. 

Tâchons encor de le tirer d’erreur. 

- 
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ACTE II. 

* T- ■ Id'ï'- rr 

SCENE PREMIERE. 

ROSALIE, MARTON. 

M A R T O N. . 

JILi’Amour y pourvoira! c’eft parler à mer- 
veille ; 

Mais qu’une fois du moins le danger vous réveille. 
Le tems prefle, tâchons de les brouiller tous 
deux , 

Ou Gernance à la fin pourroit ouvrir les yeux. 
ROSALIE. 

Ce Moniteur Lyfimon eft donc bien redoutable ? 
MARTON. 

Oh ! je vous en réponds 1 je crois que c’efl: le diable 
Qui nous l'a de l’enfer détaché tout exprès 
Pour lutter contre nous & troubler nos projets. 
Je m’en fuis défiée en le voyant paroître , 

Et pour parer les coups qu’il nous.portoit en 
traître , 

De ce cabinet-ci j’ai trouvé le moyen 
D’écouter jufqu’au bout leur fâcheux entretien. 
Quel abominable homme avec fa mine auftere! 
Je ne me fuis jamais lenti tant de colere; 

Et fi j’avois fuivi mon premier mouvement 
Je laurois , de mes mains , étranglé prudemment. 
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ROSALIE. 

Mais que difoit Gernance ? 

M A R T O N. 

U étoit à la gêne 
Un dépit concentré qu’il retenait à peine. 

Et que fa paffion vouloit diâ®uler , 

Sembloit, à chaque mot, tout prêt à s'exhaler. 
Jamab fur un mortel l’amour n’eut tant d'empire! 
C’eft un aveuglement qui va jufqu’au délire; 

Mais il faut le veiller. Par un nouvel effort 
On pourroit dans fon cœur fe rendre It plus fort, 
Et bannir le prcffige où notre efpoir fe fonde. 
Auriez-vous, parhafard, rencontré dans le monde 
Ce Moniteur Lyfimon? 

ROSALIE. 

Fort peu. 

MA RT O N. 

Je le conçois. 

Mais vous le connoiffez ? 

ROSALIE. 

Je l’ai vu quelquefois. * 
MARTON. 

C’en eft afTez. Je veux... Gernance eft fi cré- 
dule !... 

Oui ... cet expédient n’eft pas trop ridicule. 
Sophanés, au befoin, peut .l’appuyer encor: 

Il nous réuiïira. — Vous avez vu Mondor? 
ROSALIE. 

Oui, je l’ai prévenu des deffeins de Gernance; 

Il a paru flatté de cette confidence. 

MARTON. 

Et vous approuve-t-iiF 
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ROSALIE. 

Mais... fous condition» 
MARTON. 

J’entends. 

ROSALIE. 

Il a d’aijffcprs porte l’attention 
Jufqu'à faire avertW\rtenice , Erminic, 

Hortenfe même, afin que par étourderie. 

Tantôt devant Gernance, il ne fe pafle rien « 
Qui puifle lui caufer quelque ombrage. 

MARTON. 

Fort bien; 

Cette précaution, ou je fuis fort trompée. 

Tout naturellement vous feroit échappée; 

Car nous avons 1 efprit d'une frivolité/ 

Un papillon n’a pas plus de légértfté. 
Heureufement Mondor eft toujours plein de zele? 
( Regardant attentivement la main de Ro - 
faïie J 

Mais quel nouveau brillant à vos doigts étincelle s 
U eit du plus beau feu. 

R O S A L ( E , fouriant . 

Le trouves- tu, Marron ? , 
MARTON. 

Allons, vous faurez faire une bonne maifon, 

C’eft ce que je voulois. Plus la fortune avare 
Vous ... 

ROSALIE. 

A propos , Marron, mon Maître de Guitare* 
Devroit être arrivé. 

MARTON.* 

Qui l votre Abbé Ficher l 
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Que diable faites-vous de ce colifichet? * 

C’eft bien-là le moment ! 

ROSA LIE. 

Que tu deviens févere! 
Sais-tu qu’on en raffole ? une voix fi légère/ 

Des fons fi. bien filés! un timbre fi brillant ! 
Cours vjte à mon Boudoir , peut-être qu’il m’at- 
ten d . . . 

Mais non , j’y vais moi-même. A moins que je ne 
fonne, 

Abfolument, Marton , je n'y fuis pour perfonne. 
M A R T O N. 

Belle précaution ! pour qui ? pour un Abbé ! 
ROSALIE. 

Que Marin tienne ouvert l’efcalier dérobé, 
Entends-tu. 

MARTON. 

Je voudrois , morbleu! ne pas entendre. 
Et fi Gernance vient ? 

ROSALIE. 

Tu le feras attendre. 

Car c’eft aufli le jour de mon Peintre. 

SCENE IJ. 

MARTON. 

T 

V Raiment , 

Le Peintre nous manquoic. Le bel arrangement 1 
Allons , quoiqu’étourdie , elle a de ban> caprices , 
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Et je ne puis au fond , mieux placer mes fervices. 
Je fuis piquée au jeu , d’ailleurs. Un Lyfimon 
Ne doit pas en crédit l’emporter fur Marton. 

Ici, fort à propos je vois venir Gernance, 

+ 1 1 -Il L".iL. 1 Ll. » 

SCENE III. 

9 

GERNANCE, MARTON. 
GERNANCE, en lui-même. 

Q Ue! excès de fureur, Sc quelle extrava- 
gance! .... 

Ta Maîtreffe, Marton, eft-elle de retour? 
MARTON. 

Pas encor. 

GERNANCE. 

Que d’inflans dérobés à l’amour! 
MARTON. 

Elle ne peut tarder. Vous femblez en colere , 
Monfieur, permettez-moi d’éclaircir un myftere. 
Vous me voyez encor dans une émotion! 
GERNANCE. 

Quoi donc ? 

MARTON. 

N’auriez-vous pas , vous & ce Lyfimon , 
Eu quelque démêlé? 

GERNANCE. 

D’où te vient cette crainte ? 

Tu me furprends. 
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Hélas ! mon ame en fut atteinte 
D’abord en le voyant. Comme il eft très- jaloux, 
Et qu’il eut autrefois de grands projets fur nous . . . 

GERNANCE. 

Comment, fur Rofalie? 

M A R T O N. 

Eh , oui , vraiment , fur elle. 
Je tremblois qu’il ne vint pour vous chercher que- 
relle. 

Rofalie, entre nous, l’a fi fort maltraité. 

Et je l’ai vu fouvent d’une animofité 
Qui me caufoit pour elle une peur .effroyable. 
GERNANCE. 

Ce que tu me dis-là, Marton , eft-il croyable? 
MA RT O N. 

Comment? rien n’eftplus fûr; mais ce qui m’in- 
terdit, 

C’eft que, jufqu’à préfent, on ne vous l’ait pas dit. 
Rofalie , il eft vrai , s’en eft debarraflèe 
Si promptement, qu’à peine eft-il dans fa penfée; 
Mais Monfieur Sophanés doit s’etj reffouvenir. 
GERNANCE. 

Embraffe-moi, mon cœur ne peut fe contenir. 
MARTON. 

Quoi donc ? 

GERNANCE. 

Si tu favois avec combien d’adreffe 
Il eft venu tantôt , me noircir ta Maîtreffe , 

Mé reprocher mon choix St mon aveuglement. 
Comme il contrefaifoit le ton du fentimenr. 

Oh! je te défierois de t’empêcher de rire' 
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MARTON. 

En honneur, c'étoii-là ce qu’il venait vqus dire. 7 
GERNANCE. 

En honneur. • 

MARTON. 

Oh! ma foi , le trait eft trop plaifant ! 
GERNANCE. 

Je n’ai jamais rien vu de fi divertifiant. 

Mais fi je te peignois fon air de pruderie. 

Sa gravité, fa morgue , & fa pédanterie, 

( Il rit.) 

Tu n’y pourrois tenir. Ha , ha, ha , ha , ha , ha. 
Eh bien , l’on en impofe avec fes grands airs là. 
Mais je me promets bien de prendre ina revanche. 
MARTON. 

Je voudrois lui porter une botte moins franche, 
Oppofer rufe à rufe , fans émotion, 

Sans y mettre d’humeur, fans explication , 

Je voudrois jufqti’au bout, fuivre fa perfidie, 
Et je ferois, ma foi , durer la Comédie 
Jufqu’après votre hymen. 

•GERNANCE. 

Le tour feroit meilleur , 
C’eft bien dit , ha , ha , ha. 


***** 
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SCENE IV. 


M. SOPHANÉS, GERNANCE, MARTON. 


M. SOPHANE'S. 

T ■ 

U ris de bien bon cœur. 

Je venois m’accufer à toi, mon cher Gernance , 
D’avoir commis peut-être, une extrême impru- 
dence 

En t’adreflant ici le trille Lyfimon. 

MAR I ON, très prejîement. 

Vous vous en accufez vraiment avec raifon. 

Un rival maltraité , de qui la jaloufie 
Auroit pu fe porter à quelque frénéfie , 

Car vous favez combien Ton orgueil fut blelTé, 
Pt comme il elt ardent malgré fon air glacé. 
Par bonheur , fon dépit fe borne à des injures 

M. SOPHANES. 

A l'Amour malheureux on permet des murmures. 

(à Gernance.) 

Tu dois lui pardonner. 

GERNANCE. 


' n’offenfoit 

Mais Rofalie !... 

M. SOPHANE' 


que moij 
S. 


f . , Eb b‘ en * ce doit être pour toi 

n triomphe de plus. Du moins, rien ne me datte 
Comme un rival jaloux qui fe plaint d’une ingrate, 
t’en a donc bien dit? 

Tom, VL G 
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GER N A N CE- 

J’ignorois Ton motif; 

Mais, parbleu/ l’amour-propre eft bien vindicatif! 
C’eft un déchaînement contre mon mariage. 

M. SOPHANE'S. 

Je l’aurois bien prévu ; tu n’auras le fuffrage 
Que de quelques efprits à peine remarques , 
Ettoûjours,à coup fûr, par l’envie attaqués; 
Tu fais ce que tantôt j’ai cru devoir te dire. 

Mais fi de ta raifon le fouverain empire 
T'éleve en homme libre, au-dellus des clameurs 
De ce peuple infenfé qui crie au nom des mœurs , 
Moi-même, aveuglément, je t’invite à conclure. 
Rofalie a l efprit , les talens, la figure ; 

D'un honnête homme au moins, je lui crois les 
vertus : 

Eh bien / pour être heureux , que te faut-il de 
plus ? 

GERNANCE. 

Ah ! je te reconnois à ce noble langage. 

Que peut le préjugé contre la voix du Sage? 
1V1A R TON. 

Ma foi , le vrai bonheur eft de vivre pour foi» 

M. SOPHANE'S. 

Sais-tu bien que Marton eft Philofophe ? 

M A R T O N. 

Moi! 

Je fuis tout bonnement, les loix de la nature. 

Et m’embarafle peu fi le monde en murmure. 
Jamais les médifans . . . mais, on fonne, je crois. 
GERNANCE. 

Vois il c’eft Rofalie. 

J 
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M ARTQN. 

Oh ! oui , j’entends fa voix. 

J’y vais. 

M. SOPHANÉS. 

Adieu , mon cher. Certain devoir d'ufage 
Me force à te quitter ; mais on t’en dédommage 
D’une façon bien douce. 

{Il apperçoit Iiofalie , & la falue refpeclueu - 
fement.) 

GERNANCE. 

A demain. 

M. SOPHANE'S. 

Sûrement t 

* — '• ■ — J sssm > 

SCENE K 

ROSALIE, GERNANCE, MARTON, 
GERNANCE. 

C! 

Us Es yeux feront témoins de notre engage- 
ment, 

Charmante Rofalie, & cet ami fidele 
Rendra notre union encor plus folemnelle. 

11 fera le garant des fermens de l’amour. 

ROSALIE. . 

Moi, je veux vous donner un garant à mon tour , 
Qui n’aura pas pour vous moins de prix, ce me 
femble. .» 

Regardez ce portrait; trouvez-vous qu’il ref- 
femble ? 

G z 
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M A R T O N. 

Je le trouve parlant. 

GERNANCE. 

11 m’eft bien précieux: 

Mais pardonnez . . . mon cœur ne voit point là vos 
yeux , 

Ces yeux fi féduifans que l’amour feuî peut rendre» 
Peut-être dans l’Artifte il n’eft rien à reprendre; 
Ce portrait ell charmant, j’en conviens, mai» tenez , 
Là... lans prévention... vous-même . examinez, 
Voyez fi cette bouche où régné un doux fourire, 
Offre ici ces appas que l’on ne peut décrire , 

Cette douce fraîcheur, ce ton voluptueux. 

Que les efforts de l’art femblent infru&ueux! 

Le teint a moins d’éclat, le nez mo ns de fineffe, 
Tous vos traits, ert un mot, ont plus de gentilleffe. 
ROSALIE. 

Vous êtes difficile, ou du moins trop flatteur; 
Gernance , mais enfin c'efi un don de mon cœur. 
GERNANCE. 

Je reffens tout le prix d’une faveur fi chere. 
ROSALIE. 

Vous aviez , m’a-t-on dit, un récit à me faire. 
Vous ne me parlez pas de Monfieur Lylimon? 
GERNANCE. 

J’aurois cru vous manquer en prononçant fon nom. 
Mais pardonnez de grâce, à fon extravagance; 
Il ell alfez puni par votre indifférence. 

ROSALIE, avec fineffe. 

Ses difeours n’ont point fait d’impretiion fur vous? 

GERNANCE. 

Vous pouvez en juger. 
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M A R T O N. 

Les propos d’un jaloux 
Ne font pas faits , je crois , pour donner de l’orp- 
braee. # 

G ER N A NC F.. 

Il ne m'en auroit pas infpiré davantage,. 

Quand jaurois ignoré fes fecrers fentimens. 

Je me prive à regret de mes plus doux momens; 
IVlais je les fâcrifie à mon unique affaire. 

J’ai donné rendez-vous ce foir, à mon Notaire : 
Ce font vos intérêts que nous devons régler, 

F.t j’ai quelques papiers encore à raffembler- 
Adieu. 

ROSALIE. 

Vous reviendrez , nous aurons compagnie. 
GERNANCE. 

Je le fais. 


SCENE FI. 


ROSALIE, MARTON. 
MARTON. 


• »i .« * * 


c 


Et Enfant vous aime $ la folie. 
Et vous lui devez bien quelque tendre retpur. 

i ROSALIE. .. 

Tant d’amour, à Iq fjp, doit inlpirer l’amour. 

Je crois que par degrés fa paffion m’enflamme, 

Et ce n’eft plus l’orgueil qui commande à mon araa. 

G i 
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MARTON. 

J’entends , je crois quelqu’un. 

ROSALIE. 

* C’efl: Mondor, furement. 
Qui m’amene du monde. Arrange promptement 
Des lieges. 


SCENE VII. 


«ï» 


ARTENICE, ERMINIE, HORTENCE, 
MONDOR, ROSALIE, .MARTON. * 

ROSALIE , courant au-devant de fes Amies. 



Uol/~c’eft vous ?• 

ARTENICE. 5 ;; iV 

Nous accourons, ma Reine*. 

Pour te féliciter fur ta grandeur prochaine. 


. MONDOR. 
Gernance eft-il ici ? 


■ ■ ■ 1ROSALIE.) a:C;1 

Non , mais il reviendra. 
ERMINIE. 

Nous avions eu deffein d'aller à l’Opéra; 

Mais au Chevalier Gluck, nous t’avons 'préférée. 
Et nous venons pafler avec toi la foirée. 

, - ROSALIE. - *'■<>* 

Rien n’eft plus obligeant Martoo, qu’on laiffe entrer 
Et dites £ Marin de venir éclairer. 

[ à V Affemblée. ] \ 

Ehi bien, quelle nouvelle avez-vous à m’apprendre!- 

s ,> 
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HORTENCE. 

On dit qu’Arfinoé vient de quitter Clitandre. 
MON DO R. 

Quoi ! vraiment? 

r . ARTENICE. 

Oui, vraiment, ÔC le trait eft bien bon. 
( à Rofalic. ) 

Tu fais qu’ils s’étoient pris de belle paflïon. 
C’étoit des deux côtés , du moins en apparence , 
Des amours du vieux tems l’incroyable confiance. 
Il s’étoient féqueftrés du monde abfolument, 

Et cela s’appelloit un coup de fentiment. 
ROSALIE. 

Eh bien? 

.ARTENICE. 

Pour t’abréger, notre augufte héroïne 
A pris, un beau matin, la fuite àlafourdine. 

Les gens croient féduits, les paquets emportés , 
Le pauvre Amant dormoit fur la foi des traités ^ 
Juge de fon réveil, lorfqu'un fatal indice 
Lui fait voir clairement qu’il perdoit Euridice. 
à ce mot ^Euridice , Erminie chante à demi- 
voix. ] 

J’ai perdu mon Euridice. 

ROSALIE. 

Sans aller aux Enfers il la retrouvera. 

HORTENCE. 

Mais vraiment, on le dit remplacé. 

ROSALIE. 

. t Quoi/ déjà? 

MON DO R.' 

Sans doute. Arfînoé ne fut jamais vacante. * 

C 4 
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ERMINIF. 

Sa co nduite, il eft vrai , fut toujours très-prudente, 

ROSALIE. 

Que dit-on d’Aglaé. 2 

ERMINIF.. 

Ma foi, le beau d’Orval 
Se co nduit avec elle on ne peut pas plus mal. 

Il l’a voit enlevée au Financier Chrylànte , 

Qui lui faifant bâtir une maifon charmante; 

U / ui devoit au moins un dédommagement; 

Il vient de la quitter impitoyablement 
Pour prendre à l’Opéra la célébré Amélie. 
ROSALIE. 

Aglaé me paroît mille fois plus jolie. 

HORTENCE. 

Elle a de beaux cheveux. 

ARTENICE. 


Mais d’un blond très-ardent. 
ROSALIE. v> ; 

Je ne m'en doutois pas. 

ARTENICE. 

C’eft un fait, cependant. 
c ROSALIE. 

Son teint... ... •• ■ ... 

M O N D O R. 

A de l'éclat, grâce au blanc qu’elle employa 

ROSALIE. ^ 

Elle ? 

M O N D O R. 

Pour en juger, il fuffit qu ’on la voie. 

... , . ROSALIE.’ 

An: c elt une nojrçeur. 


M 
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M O N D O R. 

~ • Je vous dis qu’elle en met. 

Pour peu qu’elle m’en eut demandé le fecrec, 

Je ne le dirois pas. 

H O R T R NC E. 

Un fait plus incroyable, 

Plus rare, 5c qui pourtant n’ert pas moins vérita- 
ble , . 

C’elt que Julie... 

E R M I N I E. 

Eh bien? 

HORTENCE. 

Oh! ma foi, deviner. 
MON DO R. 

Je n*y fuis pas. 

ROSALIE. 

Çl • J „ Ni moi. 

* 1 1 HORTENCE. 

Cherchez , imaginez. 

artenice. 

A-t-elle fait encor quelque dupe nouvelle? 
HORTENCE. 

Vous tiendrois-je en fufpens pour une bagatelle I 
Elle ell dé /ote au point d'affi;her les remords. 

ROSALIE, éclatant de rire . 

Les remords de Julie! 

. r **• ' • t • r _ _ -, » __ —• 

MON D O R. u 1 ' 

„ . Elle a le Diable au corps. 

HORTENCE. 

Vous n êtes pas au bout. La prude fe marie, 

M O N D O R. 

Et queleft le mortel de qui lame aguerrie ?... 
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HORTENCE. 

C'eft une cfpcce d’ours , un noble campagnard 
Du L.imoufin , dit-on, nommé Monûeur Nae- 
quard. 

ROSALIE. 

Macquard tant qu’on voudra, mais , malgré fa ré* 
, forme , 

Avec fon air ignoble , 5t fa figure énorme , 

Julie eft de tout point un objet révoltant. » 

M O N D O R, 

Ah! fes yeux quelquefois, ont afiez de montant. 
ROSALIE. 

Oui; c’efi tout ce qu’elle a de la figure humaine. 
HORTENCE. 

La nouvelle pourtant n’en efl: pas moins certaine. 
ER MINI E, 

Dieu préferve à jamais de rout mauvais hazard 
Le front 6c la faaté du bon Moniteur NacquardJf 
ROSALIE 1 

Vous nô me dites rien de lilluAre Arfénie ? 

, MONDOR. , 

On prétend qu’elle mene une aifez tri fie vie 
ArVec fon Commandeur. Il en efl fi jaloux :I( ,y 
Qu’on ge peut lui parler fans le mettre en cour- ^ 
roux. . ‘ ■ • ■* > . - 

C’eft bien de tout Paris le duo le plus fombre q 
Aux fpe&acles, au bal , il la fuit comme une om- 
bre , . , ! , 

Et nti s’apperçoit pas que c’eft lui ménager 
Ce fuprême bonheur qu’on goûte à fe venger, \, 
ARTENICE, 

Qui peut la retenir dans ce dur efclavageî, .. , . 
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M O N D O R. 

L’avarice II lui donne un brillant équipage , 

Des diamans fans nombre, un train du plus grand ron; 
Er même on en murmure en plus d'une maifon. 

Il joue à s’abymer, malgré fon opulence , 

Et c’eft ce qu’Arfénie attend avec prudence. 
HORT EN CE. 

Le deftin de f 1 fœur eft beaucoup plus heureux# 
ERMINIE. 

Alcefte en eft, dit-on, toûjours plus-amoureux* 
ROSALIE. 

Elle a de bons garants , du moins de fa tendrefle. 

MAR TE NICE, O 7 \ 
Comment. 7 

vR O S'A L I 1 I 

II a quitté la petite Comtefle, 

Qui, fe piquant d’bbnneur,ipour- la première fois^ 
Aftichoit la conftance, au moins, depuis un moisé- 
On la ditfurieufe, outrée, inconfolable. 

Il faut qu’ Alcefte, - au fond, foit un homme im«f» 
payable • f 1 Ji A 
Pour occasionner de fi vives douleurs,- « .J - ! r O 
HORT E NC E. 

Dit-on qu’il gagne au change? i”< r 7 

. ROSALIE. 1 1 v / 

J- <• Oui. du côté des mœurs, 
MON DO R. "-.w il-.» ..oO 
C’eft toûjours pour Cléone un très-beau facrifice,’ 

: .» : * R os a lie. 

Sans doute, & très-flatteur pour la fille d’unSuifle, 

' a : -• .;i:v ER MIN I E, . :• ü - « . : £ 

Quoi, ce a'eft que cela? . v 
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A R T E N I C E. 

Peut-être moins encor, 
HORTENCE. 

On devroit de Tes airs rabattre un peu l’eflor* 

ROSALIE. 

Le tableau de nos mœurs eft , ma foi, bien bizarre ! 
E R M I N I E. 

Quoi / des réflexions/ la fantaifie eft rare, 

(On entend chanter derrière le Théâtre.) 
Que veut dire ce bruit? Eft-ce un chant nuptial ? 

SCENE VIII ; 

L’ABBÉ FICHET, les Acleurs précédent. 
MONDOR. 

ÜO^H! c’eft TAbbé Fjchet, en propre original* 
ARTENICE. 

On le trouve toûjours en bonne compagnie. 

. . L’ A B B É. 

Vos deux airs font notés , divine Rofalie; 

Vous avez le premier 8t le fécond dellus. 

MONDOR. 

Comme le voilà fait/ 

HORTENCE. 

Qu’il a les yeux battus! 
ERMINIE. 

N’importe , il nous dira quelques chanfons nou« 
veiles. 
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L’ A B B É. 

J’ai roûjours du regret à refufer les belles. 
Pardonnez. Ma poitrine eft d’un délabrement 
Qui ne me permet pas de parler feulement. 

On donne à Céliante une Fête fuperbe: 

Je devois y cha itcr , y jouer un proverbe. 

C'eft ma fareur à moi qu’un proverbe: 8t d’hoa 
neur , 

Je me fuis vu forcé de lui tenir rigueur. 

De mon talent un jour, je ferois la vi&ime, 

Et je vais quelque-tems , m’exiler par régime# 

Je fuis anéanti. . 

A RTENICE. 

. Quoi ! fans remiflîon ? ... 

L’ A B B E*. 

Moi , me faire prier ? c’eft mon averfion. 
ROSALIE. 

Ah ! ne lui faifons pas de demande indifcrette, 

11 a befoin . .# 

• t’ABBE'. 

Je vais rifquer une Ariette, 

Puifque vous m'y forcez; mais c’eft fous le fe- 
cret, 

Céliante jamais ne me pardonnerait. 

(Il prélude & chante un air quelconque , mais 
très -court.) 

ROSALIE. 

Il eft délicieux / 

ARTENICE. 

Inconcevable! 

E R M I N I E. 

Unique h 
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MONDOR. 

Harmonifte profond ! . . . En parlant de Mufique , 
Auriez-vous cette nuit, de» projets de Vaux-Hall ? 

HORTENCE, vivement. 

Mais , en effet , pourquoi n’irions- nous pas au Bal ? 
Mondor nous meneroit. 

.. MONDOR. 

Non, j'ai donné parole 
D’aller faire au Marais un trille cavagnole. 
ROSALIE. 

Vous ne fauriez manquer à cet engagement? 
MONDOR. 

Non; mais je vois pour vous un autre arrangement , 
Vous pourrez difpofer de ma Berline angloife. 

ROSALIE. 

Ah / vous êtes charmant! 

MONDOR. 

Vous y ferez à l’aîfe. 

Sur le fiege, au befoin, l’Abbé tiendroit encor; 
Vous l’aurez dans une heure. • 
ROSALIE. 

Au plus tard, cher Mondor, 
MONDOR. 

Vous pouvez y compter. 

ARTEN1CE, à Ro folie. 

Eh! mais, charmante Reine, 
Parle-nous donc un peu de ton augulte chaîne. 
Irrémilfiblement tu vas prendre un Epoux. 
MONDOR. 

Sangaride,ce jour efl un grand jour pour vous! 
ARTEN ICE. 

Comment gouvernes-tu ce malheureux Gernance ? 
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Rft-il toûjours aveugle, St plein de confiance ? 
Mous ne te perdrons pas apparemment '? 

MON DO R. 

Oh ! non. 

( appercevant Gernance J 
Mais , c eft lui-même. 

•* « •! ' - — — — — Fi.iu s üsjifi "gpsis™ ! ■ i. 1 . 1 ;. 1 . aai » 

>S C E N E ' I X. 

GERNANCE, les Acteurs précédent . - 

ARTENICE, fe compofant & élevant la voix 
pour être entendue de Gernance. 

(fl) 

N dit qu’il eft du meilleur ton. 
(à G er notice.) 

Ah ! nous parlions de vous; 8c du fond de mon atne , 
Je faifois à l’inftant votre éloge à Madame. 

E R M I N I E. 

On voit qu’aflurément, vous êtes connoifleur. 

Et vous ne pouvez pas mieux placer votre cœur. 
HORTENCE. 

De tous les gens fenfés vous aurez le. lùftrage, 

Et vous faites un choix au-delius de votre âge. 

M O N D O R. 

On doit également les applaudir tous deux. 

Et l’amour leur promet le fort le plus heureux. 
ARTENICE.. 

Ne leur dérobons pas des momens pleins de char- 
mes. 

t 
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Il faut pour cette nuit nous mettre fous les armes. 

(à liofalie.) 

Mondor, prenons congé de Madame. A tantôt. 
Nour allons nous pretfer pour revenir plutôt. 



SCENE X , ; 

♦ 

GERNANCE, ROSALIE. 
ROSALIE. 

■v 

. V Ous avez bien tardé? 

GERNANCE. 

Je quitte mon Notaire; 
Mais on ne finit rien avec ces gens d’affaire ! 
Pardonnez. Ce devoir renoit trop à mon cœur, 
Et j etois trop jaloux d’aflurer mon bonheur. 
ROSALIE. 

J’ai cru pouvoir compter fur votre complaifance. 
GERNANCE. 

Ah! ne doutez jamais de vos droits fur Gernance. 
ROSALIE. 

Oa a parlé d’un Bal qui doit être charmant: 
Nous pourrions fous le mafque, y caufer libre- 
ment. 

Ce projet m’a fouri , je n’ai pu m'en défendre ; 
Allez changer d’habit, St revenez me prendre. 



ACTE 
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ACTE III. 

SCENE PREMIER E. 

ROSALIE, MARTON. 
ROSALIE. v 


•Onrouge eft-il bien mis, Marron? 
MARTON. 

Di vinemenr. 

■• ' . ROSALIE. 

Cette mouche e/l, je crois, placée artifteraent ? 
Comment me trouves tu ? 

MARTON. , 

^ « Je vous trouve charmante, 

Et le Bal n’aura pas de beauté plus brillaote. 
Gernance avec orgueil enchaîné fous vos loix. 
Verra cous les regards applaudir à fon choix! 
Vous allez dans les cœurs exciter mille flammes , 
Charmer tous les maris , & défoter les femmes. 
ROSALIE. 

Je n’ai pas aujourd’hui cetre prétention. 

Et même je faifois une réflexion, 

MARTON. 

Vous ? 

ROSALIE. 

Je penfais qu’Hortenfe , Erminie , Artenice , 
Ne me convenoieut plus. * 

T«m, VL y - * 
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M A R T O N. 

Comment! par quel caprice. 

Vous qui ne pouviez pas les quitter un moment?. . , 
ROSALIE. 

Je leur trouve entre nous un air bien peu décent. 
Nas-tu.pas , dans leurs yeux chargés de jaloufie. 
Vu lq fecret dépit dont leur ame elt faille? 

Rien ne m'-eft échappé de leurs tons ricaneurs , 
De leurs propos légers , de leurs fouris moqueurs. 
Je dois m'accoutumer , en cpoufant Gernance, 

A mettre déformais un intervalle immenfe 
Entre ce monde moi. Pour les humilier , “ 

Je veux avoir, Marton, un Suide à baudrier. 

Le fac, une livrée , enfin , tout l’équipage 
Qu’aux femmes de mon rang peut accorder 
l’ufage ; , 

Et fi quelque hafard me les fait rencontrer. 

Je mettrai mon bonheur à les déiefpérer. 
MARTON., 

Ce fera votre état; que pourraicnt-cllés dire ? 
ROSALIE. • 

Oh ! rien ne contraindra leur fureur de médire. 
Mais ce fera de loin;& je n’entendrai pas 
Leurs propos infolens, leurs perfides éclats.* 

Ah! quel bonheur, Marton, d'écrafer des Rivales 
Qui fe croyoient en droit de nous traiter d’égales! 
Combien je vais jouir de leur confulion/ 
MARTON. 

Mais il faut fe monter fur fa condition. f . 

Je vous approuve fort. Cependant , par prudence , 
Sachez diifimulé^ ce delir de vengeance r 
Julqu’après votre hymen.' 
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ROSALIE. 

Et même les forcer àfecoade" “e’"'!.!"'™’ 

-Su Un fre ‘° à leurs <«i 

Ete P n -v of rT enCOt ,eS s p,us ,endr « «««es. 
o y perdront nen. êc mes reflentimens . . . 

J- — 


5 C B N E'.A.li 
M. .SOPHANÉS, ROSALIE. MARTON. 
M. SOPHANÉS. ■ 


E 


IH Wen^tout eft,ilprét po „ r vos arrange-- 
Ma chere Rofal’e ? Epoufe-vous Gernancef ■ • 

lylimon peuTcacheXd r < I uel 'î ue ."«gUgeooer 

Et ie fuis informé -? qUe<nauvais deff cin, 

7 JC lu “ “ forme _W 1 mante^re fous raa in. , t 

f» . . . ' ; R O S <A LJK., 

Qo,p 0 nrro,t-, 1 e™u ! ^ n e r dero mb ra gç? 

Quan d , [ fandr oit 1 U ,,„ contre™ nouvel orage, 

N ™ mettre au Pi* I e Seigneur Lyfimoi.-* 

r if PaS P° Ur VOUS & raa >our & Marion 

{Montrant Rofalie.) . . 

Et Moniîtu ^’ f ï r ’ tout » en q ui j e me confie , 

1 Moafieur Sophanés , fie fa Phüofophie ? 

ROSALIE. 

Gernance, d’ailleurs, Gernance en u a moment' 

H 2 
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Pourroit-il démentir fon tendre empreifement? 

M. SOPHANÉS. 

Un moment, quelquefois, n’eft pas fans çonfé** * 
quence. -, 

A parler vrai, pourtant, j’y vois peu d’apparence. 
Mais, par malheur, enfin, s’il venoit i changer. 

Il faudrait bien encor ne pas trop s’affliger. . . 

Le Mariage , au fond, n’eft qu’un nçeud populaire, 
Un pis-aller. A 

MARTOU, . 
i Sans doute. Avec fon cara&ere, 
L’Hymen n’auroit jamais trouvé grâce à mes yeux. 
M. SOPHANES. 

On pourroit aifément vous trouver beaucoup , 
mieux, 

Du moins pour la fortune, 4 & dans l’âgé où nous 
fommes , 

L’intérêt eft le Dieu qui captive les hommes. 

Tout dépend, à Paris, de jetter fur fon nom 
Un vernis impofant de réputation, 

Et tout peut y fervir ,*même jufqu’au fcandale,' _ 
Tenez, j’ai, par exemple, un Traité de Morale 
Que je fuis à l’inftant tout, prêr à puhlier ; ; ! : r ; 

Ma foi, je fuis tenté de vous le dédier. 
Tout-à-coup, au moyen de cette bagatelle ,, y 
Vous auriez un Brevet de bel efpcit femelle, 

Un cercle, umtribuùal, un nom accrédité, 

Nous difpofons ainfi de la célébrité. v 

Il n’eft point parmi nous , de û mihce. génie , . ! 

D’auteur fi peu fêté, qui n’ait fon Afpafîe. 

Je vous mets du fccrét. Un tel rôle, au befoin, 
Pourroit vous réufiir , & vous mener très-loin, 

. f j 

• * A 
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Fiez-vous à mon zele, à mon expérience: 
D’ailleurs , il n’eft pas dit que vous perdiez Gcr* 
nance. 

R Ô S A L î £. 

Soit amour, foit orgueil , je tiens à ce Roman. 
MARTON. 

Parbleu! j’y tiens aüfll, j’en ai conduit le plan , 

Et j'ai fu difpofer Gernance de manière 
Qu’à Monfieur Lyfimonil doit rompre en vifîère* 
[ à Ko faite. ] 

Allez, je vous prédis le plus heureux fuccès. 

Mais, avec l'agrément de Monfieur Sophanés, 

Il faut fonger, Madame, à s’habiller bien vite: 
Ç’eft un moyen de plus pour notre réufiîte : - 
Nous aurons cette nuit, Gernance fous la main. 
Nous le menons au bal , & terminons demain. 


SCENE J II. 

M. SOPHANE'S fiai. 

R Ôfalie ert encore un effet très-ftérilè. 
Mais un jour fa beauté pourroit la rendre utile. 
Il faut la ménager. On ne fait quelquefois 
L’efpoir qu’on peut fonder fur un pareil minois* 




«} 
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SCENE IV. 

GERNANCE, M. SOPHANE'S. 
M. SOPHANE'S. 


A 


1, « 
.1 


Hî vous voilà , Gernance, en habit de con- 
quête ! 

On voit que de l’amour vous préparez la fête. 
Ceft toûjours à demain ? 

•GERNANCE. . 

Oui , c’eft le jour heureux 
Qui va livrer enfin Rofalie à mes vœux. 

Rien ne peut égaler ma tendre impatience* 

Mais , quoi! c'eft Lyfimon ! 


S C EN E V. 


LYSIMON, GERNANCE, M. SOPHANES. 

* T Y S I M O N. / 

; ■■ 7. v 

Qv E vois , mon cher Gernance, 
Que vous n’attendiez pas mon importun retour; 

V ous comptez les momens que j’enleve à l’amour; 
Mais je viens de finir des courfes tjéce d'aires , 

Qui pourront vous donner d’importantes lumières. 

V ous m'avez cru tantôt l’efprit préoccupé : 
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De faux bruits, eu effet, pouvoient m’avoir trômpé. 
On eft fi confiant, d'ailleurs, JorfqueTon aime! 
Mais on doit à l’inftant, m’apporter ici même. 
Des faits bien conftatés, bien fûrs, bien évidens: 
Vous vous devez, du moins , des éclairciffemens. 
Je les attends, vous dis- je, 8c vous allez connoîtré 
Le deftin , qui , fans moi , vous menaçoit peut-être. 
Ma refiource eft encor au fond de votre cœur : 
Confultez-le, Gcrnance , il eft fait pour l’honneur. 
GERNANCË. 

Vous pouviez > Lyfimon, vous épargner ces 
peines . . è 

Je vous l’ai déjà dit, vos démarches font vaines. 
J’en connois les motifs, d’ailleurs; 8c c’eft affez. 
Mais pour vous éviter tant de foins déplacés. 
Apprenez que demain j’époufe Rofalie. 
N’outragez plus un nom à qui le mien s’allie* 

( Ironiquement. ) 

Je ne vous prefle pas d’en être le témoin; 

Je vois que vous pourriez vous emporter trop loin, 

LYS1MON. 

Vous ne rougiriez pas d’une telle alliance ? 

( à Monjîeur Sophanés. ) 

Et vous la foulfririez, vous , l’ami de Gernancè, 
Vous , que je fuis furpris de rencontrer ici, 

Vous, Monfieur Sophanés? 

M. S Ô P H A N E‘ S , d un ton léger. 

11 eft bien endurci. 

J’ai tenté, 'mme vous, de combattre fa flamme.; 
Mais, toute a morale a glifle fur fort ame. 

Aux difcours que tantôt je n’ai pas ménagés , 
Lui-même a dû me croire un homme à préjugés. 

H 4 
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Je fais que «bien des gens fronderont fâ màniej 
Mais un 7ele indifcret deviendroit tyrannie. 
D’ailleurs l’amitié même a fes préventions. 

Le bonheur, comme on fait , tient aux opinions: 
La fienne eft de braver tout ufage incommode,* 
Et chacun a le droit d’êrre heureux à fa mode. 
LYS I MON. 

Ciel ! de combien d’écueils il eft environné , 

Et que le mon d'ami me lemble profané ! 

Quoi.' dans tous les états une aveugle licence 
Se produit au grand jour avec Cette indécence î 
Ces coupables excès ont duré trop long-tems, 

Et j’oferois m’attendre à d’heureux changemens. 
Nous revoyons les loix en vigueur, & peut-être 
Nous touchons à l’inftant où les mœurs vont 
» renaître. 

GERNANCE. 

De ce jargon moral mon cœur fent tout le prix. 
Entre nous, cependant, je ne fuis pas furpris 
Qu'il ait pu quelque fois fatiguer Rofalie. 

L Y S I M O N. 

La fatiguer ? qui ? moi ! Quelle eft cette folie , 
Gernance ? 

M. S O P H A N F/S , à Gernance . 

Vous verrez qu’il ne la connoît pas. 
GERNANCE. . 

Vous jouez à merveille, 8c cet air d’embarras 
Eft très-cemique, au moins. 

LYSIMON, en lui-même . 

J'entrevois l’artifice. 
GERNANCE. 

Le plus fage a par fois , fes raomens de caprice; 
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ÏJ faudroit feulement, qu’il prit un ton moins dur* 
LYSIMON. 

Je n’approfondis point ce periifîage obfcur; 

Jf’en démêle ailement la fource clandeftine. 

Je recoonois par-tout, l’erreur qui vous domine. 
Je vous vois entouré de confeils fcduâcurs; 

Mais l’amitié vous relie, & les remords vengeurs 
Ramèneront bientôt la vertu dans votre ame. 

Je ne vous verrai point, efclave d’une femme. 
Vous mêler fans pudeur , à ces hommes perdus,' 
Qui vainement jaloux d’un honneur qu’ils n'ont 
plus. 

Ont d’un nom refpeâable avili la noblefle, 

Pour ramper lâchemenr aux pieds d’une mai* 
- weffe. 

GERNANCÊ. 

Je pourroîs m’olfcnfer de tous ces vains éclats 
D’une fiaulfe chaleur qui ne m’impofe pas. 

Je ne vous dis qu’un mot. Rofalie eft chez elle* 

Et pourroit d’un regard confondre votre zele. 
C’elt trop vous emporter dans fa propre maifoû. 
LYSIMON. , 

y y relie , & vous favez quelle en eft la raifon î 
Mais croyez que l’ardeur de vous rendre fer vide 
Ne m’impofa jamais un plus grand facrilice. 

Je vois trop , en effet, l’afcendant de ces lieux, 
Combien on y relpire un air contagieux ; 

Mais je vois vos dangers, je vous fuis nécelîaire: 
On ne rebute pas une amitié fincere. 

Vous pouvez méconnoître, en ce moment d’er- 
reur , 

Cet intérêt preffaiu qui commande à mon cœur; 
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Vous ne me verrez point fenfibie à cet outrage* 
je veux à vos périls mefurer mon courage; 

Et dût tomber fur moi votre imprudent courroux, 
Je dois au déshonneur vous ravir malgré vous. 

M. SOPHANE'S, à Gernance. 

Mais vraiment, c’eft porter le délire à l’extrême. 



SCENE VL 


ROSALIE, les Acteurs précédent. 

GERNANCE. v 

1T , ■ 

V Enez , venez ici vous défendre vous-même. 
C’eft trop le ménager. Que fa confufion 
Egale, s’il fe peut, fon obftination. 
Montrez-vous, qu’il rougiffe en vous voyant û 
belle; 

Je vous jure à fes yeux, une ardeur éternelle. 

ROSALIE, à Lyfimon. 

Eh , quoi ! vous vous plaifez à me furprendre ainG! 
Je ne m’attendois pas à vous trouver ici. 

Mais ne feignez donc point de ne me pas connoitre. 
Votre relfentiment fe calmera peut-être. 

Quel fujet avez-vous de vous plaindre de moi? 

Ne puis-je librement difpofer de ma foi ? 

L Y S I M O N. 

On m'avoit prévenu de l’éclat de vos charmes. 
J’éprouve en les voyant de nouvelles alarmes. 

Je ne me pique pas d’infenfibilité , 

Et je fais quel hommage on doit à la beauté. 
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Je ne m’en défends pas; certe figure aimable 
Rendroit à‘ d'autres yeux fa foiblefle excufable. 
Moi-même, je pourrois pardonner une erreur; 
Mais il a des projets réprouvés par l’honneur. 
Voyez à quels dangers fa paflïon 1 expofe. 

Son cœur un jour, peut-être, en haïroit la caufe. 
Prévenez ces malheurs , £>C vous même aujourd hui 
Prêtez-lui contre vous , un généreux appui. 

Agréez un confeil à tous deux falutaire. 

Renoncez par prudence, au don qu’il veut vou* 
foire , 

Ou craignez que bientôt une trifte clarté 
Ne dévoile à (es yeux l'affreufe vérité. 

ROSALIE. 

Je ne vous entends point. Je crains peu la menace; 
Je conviens cependant que ce ton m’embarrafle. 
Et vous pourriez, du moins, mieux cacher votre 
humeur. 

Gernance a-t-il un Maître? êtes- vous fon Tuteur? 
Quels font vos droits fur lui ? 

L Y S I M O N. 

Ceux d’un ami fidelejr 
£t c’en étoit afiez pour exciter mon zele. 

Mais pour lui rappeller ce qu'il doit à fon rang. 
J’ai d’autres droits encore, & l’intérêt du fang. 

Je faurai kes défendre , & j’ofe vous prédire 
Que I honneur, malgré vous, reprendra fon em- 
» , pire. 

ROSALIE, é 
Monfieur vient donc au bal ? 

L Y S I M O N , froidement, 
d Oui* s’il en eft befoin. - 


Digitized by Google 



ii4 LES COURTISANES 

ROSALIE. 

La ferveur d’obliger ne peut aller plus loin» 

Cela fera plaifanr. 

M. SOPHANE'S. 
Très-plaifant. 

♦ J L» * ! 1 »— * " JJ H H * . » 


SCENE y IL 

ARTENICE » ERMINIE , HORTENCE , 
les Acieurs précédent , 6c MAR TON qui 
fe tient à portée de fervir. 

HORTENCE, à Rosalie. 

A a . 

H! ma chere, 

Ne va pas» . 

N’allez pas nous gronder. Vous femblez en colere? 
Nous n’avons pas perdu le f»lüs petit moment. 
Vous pouvez en juger par notre ajuftement. 

Le Bal fera, dit-on, d'une magnificence 
fif émorable à jamais. — Bon foir , Monfieur Ger* 
nance. 

t M. SOPH ANES, à Gemance, 
au fond du Théâtre . 

Lyfimon vous promet des éclaircitfemens: 
Lui-même peut avoir fabriqué ces Romans. 
L'amitié n’eut jamais cette ardeur menaçante . ; 

G E R N A N C E. 

Rofalie à mes yeux n'en eft que plus touchante, 

' . ERMINIE. 

Mais nous n’avons pas vu la berline là-bas. 
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HORTENCE. 

Oh / Mondar eft exa&, & ne tardera pas. 

A R T E N I C E. 

Je l'efpére.f- A propos, on dit qu’iLfe prépara t 
Pour Vendredi prochain une merveille rarç, 

. ROSALIE, ) : ... ! . . . , 

Quoi daqç? 

A R T E N I C E. 

Un Opéra , dit-on , du dernier beau , 
Un fpeâacle étonnant , des chœurs d'un goût aou- 
veau, . . . . 

Et, des paroles même on fait beaucoup d’éloge. 

^R O S A L I E , appellara un Laquais. 
Marin ?... Courez ce foir me fermer une Loge 
A l’Opéra. . . Tâchez d’avoir celle 4 U Roi. 

N’allez pas l’oublier..--. C’eft un régal pour moi 
Que de voir dans fa fleur une Pieee/nouvelle. o I 
. ER MIN IE. 

Eh bien , çëtse,Berline enfin arrive-t-elle^ i 
HORTENCE, à M.l’Sophanés , 

, . . qui. parcourt une Brochure. ». i .. i 

Ah Moniteur Sophanés, que liiez-vous donc là? 

{Elle regarde le Titre J 

Angola ? Mais vraiment ie connais Angola ; ) 
C’eft un conte charmant. N'elt-ilpas de Voltaire? 

. n M-SQPHAN fii * 

< Très-çertainçment , non. 

ERMINIE. 

De qui donc ? de Molière ? 3 
M. SOPHANÉS. 

L’Auteur eft iocotmu. 
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ERMINIE. 

Mais très injuftement , 

Car il fait tout gazer fi délicatement. 

D’un ton fi., . je croyois entendre la Berline. 1 - 
ART EN ICE, à Rofalie. 

En vérité , mon cœur , ce retard me chagrine. 
Nous n’arriverons pas. ( Montrant Lyjimon.) 

Quel eft ce loup-garou i 
ROSALIE. 

Un parent de Gernance , une efpece de fou. 

HORTENCE, à Rofalie. 

Ma chere, nous perdrons les frais de nos panires* 
Ah ! Mondor doit s'attendre à de belles injures! 

LY SIMON, en luimême. 

Et Gernance , à la fin, n’ouvriroit pas les yeux! 
ERMINIE. 

Le traître de Mondor ! le tour eft odieux ! 
ROSALIE. 

Peut-êtrf, le Cocher a fait quelque méprife. 
HORTENCE. 

11 faut , ma Reine , il iaut qu’on nous cherche un 
Remife. 

ROSALIE. 

Que l’on ait un Remife , au plus vite , Marton. 
ERMINIE. 

Parbleu! Moniteur Mondor, vous m’en ferez 
raifon. ... 

ARTENICE. 

Il aura fûrement oublié fa parole. 

HORTENCE. 

Oui, c’eft fon maudit jeu, fon chien de cava- 
gnole. 
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Puifle*t-il éprouver des revers inouïs ! 

ART EN ICE. 

Non vraiment, j’en ferois d’un écu par louis. 

,, ERMINIE 

Comme ils font impolis, tous ces gens de Finance! 
HORTENCE. 

Ah! c’efl une noirceur qui doit crier vengeance. 

M A R T Ü N , qui rentre. 

On ne vous trouve rien, ce qui s’appelle rien. 

Le Vaux-hall a tout pris. 

HORTENCE. " 

. Oh ! je m’en doutois bien ! 
Mais il faudroit pourtant parer cfette difgrace. 

M A R T O N. 

J’aurois bien une idée . . , On'pourrôh fur la place , 
Trouver quelque cocher. . . 

À R T E N I C E a 7 . 

tîn fiacre! ah quelle horreur* 
H OR TE NC , 

Pourquoi pas ? dans le fond , c’eft un pètit malheur. 


MARTON. 


. - - .J*-, -r \ r- 

Voyez, confuiteï-VQus j il qè fait pas de lune.' ' 
Vous aurez au retour, cent voitures pour une. 
Car tous nos élégans font les honneurs du bal. 

•; HO R TE N CE, 

Il feroit trop piquant de manquer le Vaux-hall : 
Cours bien vite , Marton ; un peu d’étourderie , 
Dedéfordre, d’excès, anime une partie. 

( à Artenice , à demi voix. \ 

Nous bravons l’étiquette & le qu’en dira-t-on. 

UN LAQUAIS, apportant une Lettre à Lyjimon. 
Cette Lettre s’adrelfe à Morifîëuf Lylimoa. 
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. . L Y S I M ON , avec joie. 

Ah! je refpire enfin.. . Jufqu’ici, cher Gernance, 

J eiperois que bleïTé de ce ton d'indécence, 

Vous vous reprocheriez, fa honre de vqs feux. 

Ce dernier trait, du moins, va defliiler vos yeutfî 
Citez, détrompez-vous d’un indigne artifiçe. 

On vous avait vanté Je briffant façrifiçe ' “ : * 

De My lord Carlinfort ; . . . cette lertre eft de lui. 
M. S O P HA NE'S, couvrant fon embarras 
d ur h ton, de pcrfiflage. 

Ctde Londres , fans doute, elle arrive aujourd’hui! 

ROSALIE, du même top, 

La fuppofition par bonheur eft qotoire. 

Carlinfort eft parti. ’ - 1 

LYS IM O N. î; ' 
n/T . . - - Vous avez dû le croire ; ~ 

Moi- même* ce Aaa.fln,, je le croyois aufli: 

Mais comment récufer le témoin que voici. 

... (4 Gfrnaace.) 1 

Liiez. ' - i 1 / J r - -i ; i m . 

GERNANCE, avec du trouble , du dêph % 

& un rèjle d incertitudi; ** 
Vous le voulez , ... il faut vous fatisfaire; 

Mais craignez .. . . . j 

.. bYSI MON, avec noblejje. 

• Refpe&ez i’ami qui vous éclaire. ♦ 

erminie. 

D ou peut donc prévenir tout ce grabuge là 
HO R TE N CE. ~ 

Vraiment, apres le bal cela s’éclaircira. 

Enfin, voici Mar ton. 




.S 
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SCENE V III. & Derniere. 

MARTON, UN FIACRE, les Acteurs précédent. 

Cernance ejl tour- à- tour occupé de la Scene , & de 
la Lettre de Carlinfort. Il doit marquer dans 
fon jeu l'étonnement & l'indignation • 
MARTON. 

c 

E vilain homme eft ivre. 

Je n'ai pu m’en défaire , il a voulu me fuivre ; 

Il veut faire fon prix , dit-il. 

< LE FIACRE. 

Certainement. 

Dans notre état, ma vie, on doit être prudent. 
Vous ne voudriez pas me payer il la courfe. 

Vous favez qu'un Vaux hall eft un jour de reflourcec 
HORTENCE. 

Va , tu feras content , partons. 

LE FIACRE. 

C'eft très-bien dit ; 

Mais , j'aurois mieux aimé , pour éviter le bruit, 
Convenir de nos faits: chacun a fa marotte. 

(Regardant Rofalie avec une attention marquée .) 
Mais je me donne au diable... ou c'eft ma fœur favote. 
ROSALIE , confondue & s* appuyant fur Morton» 
Quel funefte embarras! 

LE FIACRE. 

Oui , parbleu ! c'eft ma fœur. 
Elle eft, ma foi, très-bien dans fes meubles! 
d’honneur , 

Tom. VL • I 

t 

» 
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Je ne lui croyois pas une fi grande aifançe. 

Les filles ont toujours des moyens d’opulence . .. 
GERNANCE. 

Qu’entends- je , 8t qu’ai je lu ? quel état ? jufte Ciel 
MARTON. 

Ah! le malheureux bal ! 

A RT EN ICE. 

Le revers efi: cruel. 

Je fens à quel degré Ton ame efi au fupplice. * 
HORTENCE, éclatant de rire. 

Mais vraiment, c’eft bien pis que la fille du Sui fie 
LYS I MON. 

N'ajoutez pas l’infulte à fa confufion. 

Eh bien , Gernance , eh bien ! i 

GERNANCE. 

Ah ! mon cher Lyfimon , 
Dans quel abyme, ô Ciel , j’étois prêt à defcendre 1 
L Y S IM O N. 

Le hazard a plus fait que je n’ofois attendre. 

Cette faveur du fort nous épargne à tous deux 
Des éclaircilfemcns , peut-être dangereux; 

Qui fait où la foiblefie auroir pu vous conduire? 
Le Ciel vous fit un cœur trop facile à féduire: 
Venez , que l’amitié vous confole en ce jour , 

Et vous fauve à jamais des erreurs de l’amour. 

( Il l emmene. ) 

LE FIACRE, à Rofalie. 

Je vois que par orgueil tu méconnois ton frere. 
C'cft à- toi de rougir , rcfpe&e ma mifere ; 

Elle efi honnête , au moins. 

M. SOPHANE'S, à Rofalie. 

Sans adieu , bel enfant/ 

Va, pour un de perdu , l’on en retrouve cent. 

FIN . 


« 
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O U 

MANIE DES DRAMES, 

CO ÆÊJD J JE 

EN TROIS ACTES ET EN VERS. 

? 

Far Moniteur ...... 
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J[ C T JE U JH S. 

L I S I M O N , Lacrymane , bcau-frcre 
d Alcipe. 

EMILIE, fille de Lifimon . 

CLITANDRE, amant d Emilie . 

ALCIPE, beaufirere de Lifimon , oncle 
de r Libérée. 

L’ETHE'RE'E, neveu d Alcipe , ou 
le Damis de la Métromanie . 

P AS Q U 1 N , valet de ïEthèrèe 

LISETTE, Juivante d'Emilie. 


La Scene efi chez M. Lifimon , ou , 
fi l'on veut , chez M. de Francaleu 
de la Métromanie. 
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LACRYMANIE 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

4ŒBBBBSBSB5aSBS» 

SCENE PREMIERE. 


ALCIPE. 

voilà réfolu, je quitte enfin Paris,,' 

Et fade qui voudra la guerre aux beau^Efpricsi 
Je renonce à jamais à ce métier funefte, 

Il aurait de mes jours empoifonné le relie; 

Et pour faire le bien , me ferai-je haïr ? 

Mais, ne critiquer plus c’ell m’ôter tout plaifir; 
Plaifir d’autant plus doux , qu'aux vapeurs de 
ma bile 

Je ne mêle jamais une humeur indocile 

1 J 


Digitized by Google 


f 3 4 LA L A C RYM A NIE 

Que contre un for Ecrit, fi i’ufe de rigueur,' 

Je fais en critiquant refpe&er un Auteur; 

Et cependant ici , foit raifon, foit caprice. 

Puis-je en nommer unfeui qui m’ait rendu juftice? 
Non , fans doute, & bien loin de me juftifier. 
Contre moi Lifimon eft toûjours le premier; 

Des beaux Efprits du jour adoptant la démence , 
Il a plus loin qu’eux tous pouffé l'extravagance. 
Des Drames larmoyans devenu proteâeur. 

Il prétend de cet art atteindre la hauteur; 

Un neveu que je hais pour fon air hypocrite. 

Se plait à l’encenfer comme homme de mérite. 
Et lui fermant les yeux fur fes nombreux travers , 
Lui dit qu’il peut en fage inftruire l’univers; 
Tandis que celui même auquel il fe confie , 

Sans doute rit tout bas de tant de bonhommie. 



£ C EN E IL 

LISIMON, ALCIPE. 
LISIMON. 

w 

JLllN croirai-je, mon frere, un avis peu cer- 
tain . . . 

Qui peut vous infpirer un femblable deffein? 
Etant fi bons amis , nous quitter de la forte ? 

A L Ç I P E. 

Pour en ufer ainfi j’ai mes raifons. 
LISIMON. 

N’importe| 
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Pourquoi de ce départ ne pas nous avertir, 
Chacun dans ce logis Te faifoit un plaifîr. 

Par un iribut d’encens & de reconnoiiîance , 
D'adoucir dans mùn cœur l’ennui de votre abfence, 
, • . A LC I PE. 

Eh! comment, s’il vousplait, pourriez-vous?.., 
LISIMON, après avoir rêvé. 

< En prenant 

Nos adieux pour fujet d’un Drame larmoyant. 

A L C I P E. * 

4 Quoi! tout de bon. 

, •- LISIMON. 

■ * Sans doure. 

.? .1 ALCIPE. 

A fottife pareille ’ 

Que diroit tout Paris? 

LISIMON. 

- On s’écrieroit, merveille, 
ALCIPE. 

Et l’on applaudiroit ? 
r - LISIMON, 

A tout rompre. 

.' *• ‘ * - • ALCIPE. • 

Ah! grands Dieuxl 

Quel efprit de vertige habite donc ces lieux/ 
Mais ne' craignez- vous plus Je h'ffldt du parterre? 
LISIMON, 

On fiffieroit plutôt les pièces de Moliere; 
Convenez entre nous que Ton trop de gaieté 
Dégénère par fois en inutilité. 

ALCIPE. 

Vous le haïffez donc î 

1 4 
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L I S 1 M O N. 

INon, ma jufte critique 
Ne hait que fa gaieté trop peu philofophique. 

Et s'il a pu jadis fur Moniteur Triflotin, 

Aux yeux de tout Paris diftiller fon venin. 

Il auroit refpe&é, dans fa rage d écrire. 

Ces fages Ecrivains que tout Paris admire; 

Et fans doute avec eux étonnant l’univers, 

Il eut mieux employé fa morale & fes vers. 

A L C 1 P E. 

Vous Ieconnoiflez mal, & jamais dans la France 
Il n’eut vu defang froid pareille extravagance; 
Jamais d’un fombre Anglois les tragiques fureurs. 
Aux yeux des Parifiens n’euffent coûté des pleurs* 
Jamais le fer en main , à la nature entière. 

Un fou n’eut imputé le poids de fa mifere; 

Et las du monde entier, jamais Auteur moral 
Ne fut impunément devenu fépulcral. 

LISIMON. 

Et voilà juftement ce noble écart de Pâme,, 
Qu’un d'entr'eux nous dépeint avec des traits de 
flâme. 

Embraflez fon fyllême , & parmi nos Auteurs , 
Notre philofophie a de bons proteâeurs. 

> ALC1PE. 

Et qu’a produit de beau cette philofophie ? 

Les voit-on, dites-moi, foulant aux pieds l’envie ÿ 
Pratiquer les vertus dont leurs Ecrits font pleins , 
Méprifer la fureur de ces fots Ecrivains 
Qui-pouvant être amis, le traitent en corfaires. 
Se jurent fans raifon les plus cruelles guerres; 

Et qui prenant à part ceux qu'ils ont ennuyés. 
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Les font s’intérefier à leurs inimitiés. 

Mais quittons ces propos, St dites- moi, de grâce. 
Vous que j’ai vu longtemps errer près du Parnafie, 
Depuis quand tenez- vous au genre larmoyant? 

Lisi mon: 

Depuis que j’ai rougi de mon égarement. 

A LC I PE. 

Depuis quel temps, enfin? 

L I S I M O N. 

: : i j -• ;! Cela ne f* peur dire. 

J’ai trouvé de tout temps qu’il étoit fot de rite... 
. -us A L C I P E. - 
Ainfi de plus en plus outrageant le bon fens . 
De mon neveu Damis vous prifez les talens. - 
LISIMON. . 

- Je fais' plus; je prétends lui donner une femme; 
Le voir de fa moitié lui* même embellir l’amef 
Et je veux que bientôt, épris des plus -beaux feux , 
11 foit par fentimeot époux très-amoureux. 

A LC1PE. 

.Mais favez-vous s’il l’aime, & fi la jeune fille .1 
Répond , en l’époufant, aux vœux de fa famille? 
LLSIMON, > . 

Croyez qu’en ce logis ma feule volonté 
Eft chofe dont jamais on ne s’eft écarté. 


* - 


! O V 3 b r . 
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* ■■■'— 'T; 1' 

, - - ■ S C E N E 1 1 1. 

LISIMON, EMILIE, ALCIPE, LISETTE. 

t * » 5 

LISIMON, avec enthoufiafme. 

J ■ : : • : : - ■ ■ ' ■ ; - ; 

E le répété encor, la voix de la nature 
Eli d’un. être penfant la réglé la plus fûre; - 
Au bien de fes enfans facrifier fes goûts , 

Et les lavoir heureux, c’eft un plaifir fi doux^' 
Que c’eft la feule loi qu’aujourd’hui je m’impofe. 
( à Emilie • ) 

ConnoilTant le deflein que mon cœur fe propofe. 
Qu’il me tarde à vous voir achever le bonheur \ 
D'un peie ÔC d’un Epoux..; , : » 4 

LISETTE. . t:,: . 

Cet efpoir elt flatteur^ 
Et répond aux projets que vous avez fur .elle. . • 
t [En confidence. J 
Des Epoux adorés il fera le, modèle. 

.. t LISIMON. v.v O 

Lifette, tailez-vous; & vous, répondez-moii 1 
L’Epoux que je vous donne aura-t-il voire choix? 
EMILIE. 

Venant de votre main , ayant votre promelTe a 
Pourrois*je méprifer fes vœux SC fa tendrefle? 

lisimon. : 

Vous l’entendez, mon frerè, ell-il plus grand 
plaifir, 
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Que d’avoir des enfans qui, fâchent vous chérir? 
Croyez que fon amour & fa reconnoiffance 
M'ont bienrécompenfé des foins de fon enfance.' 

( à part. ) 

Il ne me relie plus qu’à guetter le moment 
Où je pourrai trouver mon Auteur larmoyant ; » 
Cependant le temps preffe , & je vois avec peine. 
Un ouvrage aufli beau fait fans reprendre haleine. 

4 ULÜ » '■ » 

: S C E N E I K 

A L C I P E , LISETTE, EMILIE. 

. % * ' . . , m% * ' * ** ** 

A L C I P E , à part. . 

fD 

Uel tid'cule affreux , 5c quelle trille er- 

En lui tournant: la tête, a donc changé fon cœurî-i 
Nous , foyons généreux. (à Emilie ) 

Oferois-je, Madame, 
Sur l’hymen propofé vous découvrir mon amel 
Les yeux moins prévenus,' je vois avec regret 
Que pour lui votre cœur ell encore un fecret ; 

Ne me déguifez rien ; croyez que ma tendreffe, 

A vous fervir en tout aifément s’intéreffe . . . 'i 
EMILIE. 

Quand un pere a parlé, je ne fais qu’obéir, 

Et loin de lui caufer le moindre déplaifir 
A LC I PE. 

Cependant cet hymen . . . . 


Digitized by Google 



i 4 o LA LACRYMANIE 

' EMILIE, avec contrainte. 

Craignant de lui déplaire 
J’obéirai, Moniteur, aux ordres de mon pere. 
LISETTE. 

Monfieur , je fuis plus franche & je vais fans' façon 
Vous parler du futur, mais fur un autre ton. 

, Vous favez qu’en ces lieux prefqu’avec frénéfie. 
Jadis on nous faifoit jouer la Comédie , 

Que Monfieur à fa table admettant des favans. 

En échange avec eux recevoit leur encens, 

Qu’on étoit bien venu, pourvu qu’avec hardiefle 
On put fans s’y connoître applaudir une piece , 

La trouver fans défauts êt rire avec fureur , 

En roaudiflant tout bas & l’ouvrage ÔC l’auteur; 
Que les temps font changés / dans leurs Drames 
en profe. 

Nous corriger n’eft plus le but qu’on s’y propofe , 
Oq veut nous attendrir & nous faire pleurer v 
Sur de certains malheurs bien faits pour effrayer , 
Et qui fur tous les points choquant la vraisem- 
blance,' 

De leurs fombres Auteurs prouve l’extravagance: 
Mais ce ne feroit rien fi bornant là leurs vœu* f _ 
Ces modernes efprits n’étoient pas amoureux: 

Cet amour efl de trop , ÔC la philofophie 
Devrait les garantir d’une telle folie. 

Peut-on à dix-fept ans, dans l’âge des plaifirs, 
D’un lugubre écrivain écouter les foupirs ? 

AL CI PE.' 

Lifette r il n’eit pas temps de faire une faryre, 
Contre le bel efprit c’elt trop peu de médire; 

Il faut avec prudence en démontrer l’erreur, * 
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Faire tomber Ton mafque hypocrite 8c menteur , 
Et quoiqu’en critiquant toûjours avec décence , 
Détacher le bandeau qui flattoit l’ignorance. 

( à Emilie. ) 

Mais quand à cet époux, fi l'amour paternel 
Exige ea fa faveur un effort trop cruel , 

Bien qu'il foit mon neveu, je romps cet hy menée, 
Qui le rendroit heureux St vous infortunée . .. 
Peut-être ma rigueur... 

EMILIE. 

Ah! pourrai-je jamais 

M'acquitter envers vous pour de fi grands bien- 
faits l 

LISETTE. 

Qui pourroit réfiJier à cet aveu fi tendre... 

Son cœur eft fi naïf. . . 

SCENE K 
LISETTE, EMILIE, ALCIPE, CLITANDRE. 
LISETTE.. 

M 

-L.V-Li.Ais j’apperçois Clitandre. 
EMILIE, à part . 

Quel inftaot! 

LISETTE, bas à Clitandre 6* à part 
d'Emilie. 

■ Apprenez que Moniteur aujourd'hui , 

Comte un pere abufé daigne être notre appui. 

/ 
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A L C I P E. • ■ 

Oui, Clitandre, aujourd hui je prétends que mon 
frere. 

Aux projets de fon cœur foit un peu moins févere; 
Puiffai-je auffi vous voir, rempliffant mes delirs, 
En pofledant Tes vœux partager fes plaifirs. 
J'efhme 5c j’aime en vous cet air de modeftie 
Qui vous fait raifonner en homme de génie, 

Qui vous fait méprifer l’imbécille travers 
De vouloir qu’en .tous lieux on récite vos vers, 
De vouloir qu’en tous lieux une mufe indifcrette. 
Au- lieu d homme fenfé vous annonce Poète, *> 
De faire impunément le connoiffeur en tout. 

Et d être enfin ici l’arbitre du bon goût. 
CLITANDRE. 

Rendez moins de Juftice à cette folle ivrefle 
Dont j’ai fu , dites- vous , garantir ma jeuneffer 
Ceft effet de nature ÔC non de la raifon... 

A L C I P E. 

% \ 

Et qu’importe la caufe , êtes-vous fage ou non? 
Vous voit-on chaque jour affrontant la fatyre , 
Aux dépens de chacun vous diftraire à médire ? 
En qualité d’Auteur faifant le bel efprit , 

Sur un mot, fur un rien, condamner un écrit, 
Diftribuer par-tout aux hommes comme aux fem- 
mes, 

Des Sonnets , des Rondeaux ou des Epithalames , 
Quelquefois de la Profe 6c fur-tout des Romans 
De ftru&ure lugubre 6c pleins de fentimens î 
CLITANDRE. 

Je n’ai point ces travers, n’ayant point leur génie , 
Me fentant peu de goût pour la Métromanie ; 
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Mais ils font bien vengés , on les fiffle Couvent 
Et je ne puis comme eux en peignant mon tour- 
ment, 

( Regardant Emilie.) 

Au Cein de ce que j’aime infpirant ma tendreffeU. 

. AL CI PE. . 

Et moi , je^veux ici fervir votre foiblefle , ? s 

Si Madame y confent & donne fon aveu. 

LISETTE. 

Moniteur, moi j’en réponds, jelacoonois un peu. 

E MI LIE, à Lifette. . ■ .ni 
A quelle extrémité me réduis-tu , Lifette ? . . .. 1! 

LISETTE. I 


Quand on parle pour vous votre bouche eft 
muette ! 

A L C I P E , voyant l'embarras d'Emilie. 
Clitandre, il me fuffit, & de votre bonheur. 

Je fais un bon moyen de devenir Auteur. 

« «J.. 1 . ■ ■■■ .-SI- ■ - " -L'ilS!" + 


SCENE VL 

• , . . 

LISETTE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. ' 

IfLi *Ai-je bien entendu ... contre toute appa- 
rence, 

Alc pe à tous mes vœux feroit d’intelligence? 
Quoi ! contre fon neveu . .. Mais, Lifette, après 
tout , 

Du meilleur des projets tu peux venir à bout .. , 


Digitized by Google 


i 44 LA L AC UY MANIE 

Tu n'as qu’à le vouloir . . . 

LISETTE. 

Ah ! comptez fur Lifette. 
CUTANDRE. 

Tu fais bien qu’en ces lieux on dételle un Poëte; 
Qu’autrefois Lifimon leur grand admirateur , 

A celîé tout-à-coup d’en être proteâeur ; 

Qu’un Auteur de libelle a fouvent la manie 
De s’orner du manteau de la philofophie. 

On m’a dit en fecret que l’Auteur ténébreux *• 
De ce genre exécrable , étoit fort amoureux; 
Saififfons, s’il fe peut, fon niellage au mercure , 
Peut-être y verrons- nous . . . 

LISETTE. 

J’en accepte l’augure. 
Mais quel eft le porteur de cet heureux envoi? 

C L I T A N D R S. 

Sans doute c’eft Pafquin. 

LISETTE. 

Repofez-vous fur moi. 
Pafquin auprès de moi courtifan mal habile , 

Voit depuis très-long-temps fa confiance inutile 
Un feul mot, un regard, me font un fur garant 
De connoître le cœur de l’Auteur larmoyant. 
Mais le voici, rentrez... De votre ftratageme 
Je réponds m’acquitter Sc me venger moi-même. 

s . N 

* », . * 

• ¥ * * 

, * * . .. • 

* 

SCENE 
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SCENE FII. 

t i i . r 

LISETTE, PASQUIN. 


s 


PASQUIN. 


iJJ Ervireur à l’objet de mes tendres amours. 
Mon Maître eft-il ici? - . . 

LISETTE. 

Du moins pour quelques jours. 
PASQUIN, 

N'épouferoit-il plus? 

LISETTE. •- 

% 

„ Cela fe pourroit faire. t 
PASQUIN. 

(à part.') * . 

Seroit-iî là,d«(Totis caché quelque myftere , 

Et li c’eft pour demain. • 

,-L I S E T T E , du beau ton. 

U ne faut qu’un moment , 
Pour qu’à jamais fa flamme ait caufè fon tourment; 
Crois-tu qu’il foit aimé ? 

PASQUIN. 

Sans doute , &. le Mercure 
Le vante alTez pour que ... 

LISETTE. 

J’aimerois fa figure. 
PASQUIN. 

II eft grand & bienfait ... . 

Tem. VI. K 
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LISETTE. _ . 

Mais fou air trop pincé 

Me le feroit haïr. 

P A S Q U IN. 

Un Auteur fi fenfél- 
LISETTE. 

Oui , malgré les grands airs de fa philofophie. 

P ASQUIN. 

Lifettc connoît donc fon genre de folie. 

LISETTE. : 

Je fais qu’il eft auteur de Drames larmoyans , 

Et l’ennemi juré des faiféurs de Romans. 

P A SOU I N. 

Il eft vrai qu’aujourd’hui les Romans Dramatiques 
Ont réveillé le fiel des Auteurs Satyriques ; 

Que lalfés de le voir planer au haut des Cieux , 
Leur critique eft venu le chercher en ces lieux ; 
Mais lui pour étouffer leur haine fcandaleufe. 
S'arme en tous fes écrits d’une horreur ténébreufe: 
Honnête homme du refte , St fe comportant 
bien; 

Bon ami , boa parent St brave citoyen , 

Ayant ce feul travers , St fe croyant célébré , 
Pour avoir enfanté quelque Drame funebre. 
LISETTE.' ; i 

Et comment nomme- 1 on des travers auffi grands? 
PASQUIN. 

N ofant leur refufer quelque peu de bon fens , 

On appelle leur mufe une mufe amphybie , 
Jouant le fentiment St la Lacrymanie. 
LISETTE. 

Il eft vrai que ion Maître en a bien la fureur. 
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P A S Q U I N. . . . 

Oui , je gémis pour lui d’une femblable erreur. 
Quand je le vois écrire il reflenable à merveille 
A ceux à qui l’on vient de crier à l’oreille ; 

Il voit, mais n’entend plus, ÔCpar diftraâion. 
Fort fouvenr fur mon dos il fait fenfation. 

Cet article eft de trop. 

. u z LISETTE. 

Te paye* t il tes gages? 

P A S Q U I N. 

If me les doit payer , fi de nouveaux orages , 

De l’hymen qu’en ces lieux ... 

LISETTE, à part. 

Ne nous rebutons point. 
(avec fnejje) ' *-Y 

Mais par un bon projet fuivi de point en point. 
Tu peux voir aujourd’hui ta fortune allurée... 

P A S Q U i N. 

Et quel eft ce projet? ; * 

LISETTE. 

De Moniteur l’Ethérée . * 
M’aider à démafquer & le coeur 8t l’efprit , 

Voir tous fes airs pédans totpber en difcrédit. 

P ASQU IN. 

Crois-moi , c’eft temps perdu , fous un maintien 
févere , 

Lifette , il n’a jamais mafqué fon cara&ere. 
LISETTE. 

Et fouvent par erreur, Auteur un peu brutal, 

Il te fait fur ton dos on Sermon fort moral. 

P ASQ U IN. , , 

S’il péchoit par le cœur , j’en tireroîs vengeance; 

K i 
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Mais i’aime Tes travers & l'on extravagance. 
LISETTE. 

Tu le crois donc fincere , &. tel que fon maintien. 
P ASQUIN. 

Je te l’ai déjà dit, c’eft un homme de bien. 

Avec quelques travers . . . 

LISETTE. 

Il t’envoie au Mercure , 
Annoncer fes Romans . . . 

PASQUIN. 

Même je conje&ure 

Qu’à deflein aujourd’hui... que même ce^ pa- 
quet . . . 

, LISETTE. 

Voyons ce qu’il contient. 

P A S Q U l N , tirant un manufcrit. 

C’eft un Roman au net, 
Ecrit très-merveilleux pour attirer le lexc , 

Et que je iis parfois quand j’ai l’ame perplexe. - 
LISETTE. 

Le ftyle? 

PASQUIN. 

C’eft en Profe, à ce que j’en ai vu, - 
Sujet intérelïant , mais fouvent rebattu , 

Un fombre aflaflinat, une reconnoiiîance, 

Une fille cloîtrée 8t qui fait pénitence 
Pour de petits péchés où le Ciel n’eut point part. 
Quand fa vertu mourante... ah. Ciel! avec quel 
art*...- • # ' \ ' 

( feuiliette le livre & enfaitfortir un billet.) 
Mais quel elj ce billet ,8t quel nouveau déliré ? 
Lui, faifeur de libelles? 


N 
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COM E D I E. 

LISETTE. 

Ah / c’eft quelque fatyre! 
PASQUIN, lifant. 

Sonnet fur un vieux fou* dénué de talens f 
Qui pour fe faire un nom court après le bon fens, 
Et qui. du larmoyant pofledanr la manie, 

Penfe prouver par-là le feu de fon génie. 

Quoi, même critiquer jufqu’à fon bienfaiteur ! 
LISETTE. 

C’eft du beau ton , Pafquin , 8c telle eft d’un Au- 
teur , 

Sous un dehors heureux, la louable coutume , 
Qu’un bienfait nous expofe aux aigreurs de fa 
plume. 

PASQUIN. 

Je n’en puis revenir, cet écrit me confond, 
Envain à l'excufer mon efprit fe morfond. 
LISETTE. 

Prête- moi ce Sonnet, 8c plus de confcience. 
Rabattons fon orgueil 8c fon impertinence; 

C’eft venger le public 8c les honnêtes-gens 
De la faufle vertu de tous ces charlatans. 
PASQUIN. 

Il me refte un fcrupule , 8c je n’ofe fans honte . ; ; 
LISETTE. 

Préjugé! Et lui-même en a-t-il tenu compte? 
PASQUIN. 

Cette raifon l’emporte, ÔC je vais t’imitier, 
Lifette, à lui fervir un plat de mon métier, 

• K j 
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ACTE II. 

«fr Mib i I II BBMiiBfiBaiMiiaBB» 

, • ' • • * 

SCENE PREMIERE. 

L’ETHERE'E. 

E Nfin , grâce à moi feul , en devenant Auteur, 
J’ai trouvé le moyen de faire mon bonheur. 

De iri’attirer l’eftime ainfi que l’indulgence 
De toüs ceux dont le cœur refpire la décence. 

Et de nos beaux efprits blâmant l'oifïveté. 

Pour un homme de bien pouvoir être cité. 

Par de fages écrits d’acquérir la tendrefle 
D’une beauté célébrer autant par fa richeffe 
Que par mille vertus, à moins donc que mes yeux 
Ne prennent pour vertus des dehors trop heureux. 
Ainfi, fans plus compter fur le gain de mon livre. 
Je me vois pour toujours aifémentde quoi vivre. 
Et pourrai néanmoins, fans me voir alarmé. 

Par le prêt clandeftin d’un libraire affamé. 

Des humains malheureux embraffant la défenfe. 
Sur un fujet (i beau méditer en filence, 

Jufqu’à ce que les ans mûriflant ma raifon , 
Puilfent par mes écrits me faire un jour un nom# 
Je borne là mes vœux, & je trouve ftupide- 
Tout homme qu’à trente ans le travail intimide. 
Qui fe voit fans frémir de foi-même bourreau , 
S’avancer fans horreur dans la nuit du tombeau. 
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Et qui traite de fous ceux qui mettent leur gloire 
A voir leurs noms inferits au temple de Mémoire* 
Cependant qu’il m’en coûte à faire ce métier. 
Qui me fait admirer de l'Univers entier. 

L’envie & fes poifons fous des formes nouvelles 
M’attaquent chaque jour dans d’infames libelles; 
On m’y nomme un méchant , un coquin ténébreux. 
Tandis qu a la vertu j’ai confacré mes vœux : 
Même encor l’autre jour leur fureur infenfée 
Va jufqu'à me prouver que ma veine eft ufée f ; 
Et dans un beau Sonnet conclut qu’en vrai pédanc 
Je fais à tout Paris encenfer mon talent. 
Vengeons-nous , il le faut, 8t faifons que ce traître, 
Aux traits qu’il m’a lancés, fe fade reconnoître: 

( Oui , c’eft le feul moyen de defliller les yeux;) 
Imprimons fous mon nom ce libelle odieux, ! 
Et nous , d'un bon ouvrage tftile & refpeâable, > 
Faifons aux gens de bien un préfent agréable ; 
Forçons les à gémir fur de nouveaux malheurs , » 
Et béair avec moi la fource de leurs pleurs. 

SCENE IL 

* » * * • * » • » 

LISIMON, L’ETH ERE'E, agit. ■ 

lisiMon. 

TUF ; - r 

JLvJJ-Orbleu i le bon exemple; & quelle fotte 
' yvreiîe 

M’a fait en vains plaifirs confommer ma jeunefle; 
Mais que faiûez-vous-là ? vous avez l’air rêveur , 

K 4 
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Et je vous vois encor l’embarras d’un Auteur » 

Qui donnant plein effort au feu de fon génie, 

Eft furpris achevant un plan de Comédie ? 
L’ETHERE'E. 

Il eft vrai qu’à l’inftant j’efquiffois un tableau 
Qui mérite , ma foi , le plus hardi pinceau. 

. C 11 lit ‘ 3 

» Effai fur le bonheur que l’on goûte en ménage 
» Ou moyen de fixer une femme volage. 
Exifta>t-il jamais un fujet plus heureux 1 
L I S I M O N. 

Quel homme 1 

L’ETHERE'E. 

Four bien peindre il faut être amoureux. 
L I S I M O N. 

Sans doute... Mais parlons du fujet qui m’amène. 
D'unfrere que j’aimbis, l'humeur trop incertaine, 
Apparemment ici voit avec déplaifir 
Les Mufes entre nous badiner à loifir.. . 

L'ETHERE'E. 

Qu’ont produit fes fermens ? 

LISIMON. 

Que las de nos ouvrages , 
Il traite d’infenfés nos Auteurs les plus fages; 

Et qu’au fond de l’Artois il court avec humeur 
Y diftiller fur nous fa bile & fon aigreur. 

( d un ton plaintif ) 

Ne pourriez-vous donc pas refermer la bleffure 
Que r’ouvre dans mon fein la voix de la nature ? 
Dans un Drame a* ec art retracer à nos yeux 
C En fanglottant. ) 

Tous les foupirs que vont me coûter fes adieux? 
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Vous feul 

L’FTHFRE'E. 

Quoi! vous voulez que d’un ton héroïque 
Je chante de vos cœurs l amifié fympathique? 

Je prévois entre nous bien des difficultés) 
D'ailleurs le peu de tems. 

L I S I M O N. 

Hé quoi! vous héfltez? 

Vous qui d’un jet d'efprit compoferiez un Drame. 
L’tTHERE'E. 

Le titre. 

LISIMON. 

Jeu d’enfant. Si ma veine s’enflamme. 
On. peut dans un inftant vous en trouver quel- 
qu'un s 

Convenable au fujet 8c fur-tout peu commun: 
Nous autres du métier , un effort du génie. 

Loin de nous effrayer n’eft qu’une minutie; 
Rêvons donc, & trouvons un titre fi frappant 
Qu’on puifle y reconnoitre un Auteur larmoyant. 
Mais quelle eft mon erreur? quoi.' ma veine eft 
ftérile ? 

L* F. T H E R E' E. 

Un champ dur au labour e(t toujours très-fertile. 

LISIMON, rêvant. 

J’aime affez qu’avec peine ... * 

L’ETHERE'E. 

Eh bien ? 

LISIMON. 

Ah! m’y voilà. 

J’ai fenti rarement cette abondance-là. 

Les adieux... * 
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L'ETHERE'E. 

Mais vraiment ce début m’encourage. 

L I S I M O N. 

Le titre fait Couvent le fuccès d’un Ouvrage: 
Jugez de celui-ci puifqu’à peine naitiant, 

Il mérite déjà votre applaudilfement. 

L’tTHËRE'L 

Oui, je veux qu’aujourd’hui le beau feu qui 
m’anime. 

Du public étonné vous attire l’eftime. 

Et qu’on pleure au tableau de deux amis parfaits* 
Qu’un fort dur 8t jaloux fépare pour jamais. 

Sans leur laitier du moins la plus douce efpérance 
De Ce revoir un jour en ce lieu de plaifance. . 

L I S I M O N , attendri. 

Ah.' Vous m’arrendriflez , 8 1 que du cœur humain 
Vous avez mieux que moi fu prendre le chemia ! 
Continuez, mon cher , & vous êtes cet homme 
A qui l’on doit l’encens de la Grece 8c de Rome* 
( à part. ) 

Mais , ferai-je le feul parmi tant d’amateurs* 

Qui n'ait été par fois entouré d’auditeurs? 

ÏNe puis-je en cheveux blancs, pour monter ati 
parnaffe , 

Du bon goût, fur fes pas, reconnoître la trace? 
Voltaire excelle enoor à quatre-vingt-dix ans. 

Et malgré les cenfeurs , il n’eft pas fans talens. 
L'ETHER F/ E. 

Nous, d’un objet charmant, 8t de qui la richefle 
Hit moins chere à mes yeux que ne l’elt fa tetw 
drefle , 

Faifoûs que cet écrit nous attache le cœur. 
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Et qu'en faifant le mien j'alfure fon bonheur» 

... [U s'ajffted. J > .t . * 

Mufe, broyons du noir; qu’une trifteffe affreufo 
Répande dans mon fein une horreur ténébreufer 
Que Thalie éplorée, &, brifanr fes pinceaux , 
Delaiffe ce Moliere 8c fe» joyeux tableaux , 

Et qu'approuvant enfin le feu qui me confume, 
Melpomene parfois vienne tailler ma plume. 

** ■ »■..!] 1 

■ « • * 4 ' » \ 1 -* 

SCENE III. 

* * • * , • * *. 

L’ETHERE'E compofant, P A S Q U I N". 

P A S Q U I N. 

Rands Dieux ! qui l’eut penle que ce grava- 
maintien 

Cachat pourtant un cœur auflï faux que le fien» 
Ab? que l'on doit haïr cette Philofophie , 
Puifqu’elle fert de mafque à tant d’hypocrifie. 
Eclaircilfons ce doute , & fâchons en effet , 

Si cet homme fi fage eil Auteur du Sonnet» 

{haut.') 

Monlieur, je vous cherchots. 

L’ETHER E'E. -• 

Tau- toi» 

P A S Q U I N. 

Moniteur compofe ? 
Eft-ce en vers 1 Je me tais ; mais point fi c’eft ea 
profe. 

Vous ne répondez rien ; feriez» vous un roman? 
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L’ETH E R E' E, écrivant toûjours. 

Non , d'un Drame bourgeois je commence le plan. 
Et treve à tes difcours. 

P A S Q ü I N. 

Monfieur , mais le Mercure# 
L’ETKERE'E. 

Qu’il aille , ainfï que toi , vers la race future ; 
C’eft un mauvais ouvrage & bien mal digéré. 

P ASQÜIN. 

Parce qu’affez fouvent il vous a cenfuré. 
L'ETHER E'E. 

Pafquin, quand j’ai parlé je veux qu’on m’obéifTe. 
P A S Q U I N. 

Eh bien , je me tairai. 

L* E T H E R E' E , compofant. 

Telle en fera l'efquifTe: 

La piece eft en un a&e; ainfi fans plus tarder. 

Au courant de la plume il faut nous hafarder. 
PASQUIN. 

La drôle de manie, & qu'avec vraifemblance 
On accufe un Auteur d’un peu d’extravagance ! 
L’ETHERE' E. 

Cette idée eft terrible & fera fon effet ; 

Cette autre eft plus fublime 8t fait feule portrait. 
(avec commotion.) 

La triftelfe & l’horreur ont paffé dans mon ame. 

PASQUIN. 

On la reconnoîtroir au trouble qui l’enflamme. 
L’ETH ER h' E. 

Ma verve eft bien montée, ÔC je vais à l’inftant 
Paffer de la Protafe au premier incident, 

A la reconnoiflance, aux billets fans adrefle, 
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Aux adieux des amis , enfin à leur tendrefle : 
C’eft-là qu’il faut briller ; c’eft-là qu'avec chaleur... 
Mufe, foutiens le feu qui brûle dans mon cœur. . 

- ■ P A S Q U I N. 

On diroit , à le voir , tant fa face eft changée , 

Que par un coup du fort, fa tête eft dérangée; 
Eflayons cependant avant de le quitter , 

Si de ce qu'il me doit il voudroit m'acquitter. 

[ Il préfente un papier à l Ethérée. ] 
Voudriez-vous, Monfieur? 

. L'ETHER F/ E. 

. < ,•» Et quel eft ce grimoire? 
P ASQÜIN. 

Sous votre bon plaifir , c’eft ce petit mémoire ; 

Que l’autre jour... 

L’ ETHER E'E, fe levant. 

Traitons un point plus important. 
Tu fais bien que je fuis ’aflez mal en argent; 

La prefle va fi mal, .& Meneurs les Libraires 
Sont depuis fi long-tems devenus ufuraires , . . 

Que cela fait pitié. f 

i • p a sq u i N. i ou: 

• Qui le fait mieux que nous? 

[d part.] '■ < 
Puifqu'il eft fans argent, il me faut filer doux. 
Mais, Monfieur, dites-moi , c’cft demain qu’à la 
r prefle . - 

On moiffonne gratis les lauriers du Permefle*, 
Réfiftez-vous , de grâce , au charme décevant , 

De fe voir par un Dieu loué de fou vivant ? 

L’ ETHERE'E. 

Non , fims doute, 5t celt-làce qui fait mon envie. 
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P ASQÜIN- ::--U 
Vers le Bureau , Monfieur , dépêchez , je vous prie ; 
Autrement vous feriez remis à l'autre mois. 

( 11 lui remet en main fon Roman ) 

L’ E T H E R t/É , lui rendant un papier* 

Tu peux aller* ' 

P ASQUIN !: • 

Monfieur, qu'un Sonnet cette fois ! 
Y penfez-vous, grands Dieux ,ÔC 1 Auteur du 
Mercure ? 

Qu’il verfera fur vous & de fiel 8c d'injure ! 

L* B TH ER ET.. 

Pafquin , il me fuffit, & j’ai quelque deflein 
Pour le leur envoyer tout écrit de ma main. 

[ Il fort en tirant fes tablettes. J . 

: ;î ■ f L .> V» 

* '■'■■.■■■.-.jrw ==» 


L, 


CENE 

P A S Q ü 1 N. 


/ V. 




E traître jufqu’au bout a poufle Pinfolence; 
Sans doute ce Sonnet prouve fon ignorance ; 
Nlillons pas cependant, faifant le bel efpfit, 
Imiter fes travers, ôc glofer cet écrit. 

Tout critique fenfié doit au moins fe connoîtr* 

A tout ce qu'il condamne, ou bien approuve en 
maître.. 

A-t-on d’un gros bon fens les organes pourvus? 
11 faut peu raifonner 6c fe taire encor plus. 


- $2? 
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■» 1 , 1 ■ ■E5L.L". l 1 1 ■”■■■ JBB » 

« - . ^ # * «'• W f 

SCENE V. 

. i . „ . *1 

LISETTE, PASQUIN. - 
P AS Q U IN. 

M - — . > 

Ais j’apperçois Lifette. 

LISETTE. 


Eh bien ! quelle nouvelle ? 
PASQUIN. 

Notre beau Philofophe eft Auteur du hbelle; 

Le Sonnet eft de lv\ii fon air fombre 6c rêveur 
A deflus ce papier dirtillé Ton aigreur. 

LISETTE. 


t 

iâ \* » 


Prête-le moi, Pafquin. 

PASQUIN. ^ 

Hélas ! qu’avec aifnnce 
Une femme conçoit un projet de vengeance ! 
LISETTE. 


i ji 


Je n’ai d’autre projet que de le déîttafquér - 
PASQUIN. 

Dans une trifte affaire: ah! tu vas m'embarquer? 
Chez tous nos beaux Efprits il doit faire figure , 
Et je cours très-grand rifque à voler le Mercure. 

LISETTE. • • ‘ 1 

Ile voler , 8C c’eft lui qui par un fot trafic , 

Plus d’une fois par mois a volé le public ; 

Par l’ennui qu’à longs traits... - L 

PASQUIN. 

Mais c’elt trahir mon Maître. 
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LISETTE. 

Tous moyens font permis pour démafqucur un 
traître. 

P A S Q U I N. 

Tu le veux, j'y coniens; & s'il les croit perdus, 
Pour fa Mufe en fureur c'ert un effort de plus. 
LISETTE feule. 

Quelqu’un vient, c’eft Monfieur ; du projet de 
Clitandre 

E Payons maintegant où le but pourra tendre. 

* J— L1 ■■ ■ L"J, , ■ ' ' + 

S C £ N E V L ' 

LIS I MON. 

ÏÏD 

JL/ leux! qu’il fera furpris lorfque dans un inftant 
Je vais lui débiter mon Draine larmoyant. 

Parmi de vieux papiers j’ai trouvé cette efquifle. 
Où de quelques talens je donnois quelqu’indice. 
Maintenant il faut peindre 8c perfectionner 
Ce que j’avois été contraint d'abandonner; 

Lui donner un air oeuf, un ton mélancolique. 

Et faire ce qu’on nomme une oeuvre dramatique. 

Allons, point de relâche, 8t marchons fur fçs pas ; 
D’un air fombre & lugubre il paroît faire cas; 
Imitons fa froideur & fon maintien févere , 

Aions, ainfi que lui, l’accueil atrabilaire; 4 
Mefurons par des points jufqu'où le fentiment 
Doit porter l’humeur fombre &. l’attendriirement. 

, ( Levant les mains au Ciel.) 

Que je vous dois , grands Dieux ! -qui dans ma 
foixantaine , 
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Daignez mieux qu’à vingt ans ferrilifer ma veine; 
Ce bienfait eft Je feul que j’attende de vous. 

Et toi, Mufe , reçois tous mes vœux les plus doux, 

(Il s’affied .) 

Ecrivons , , , 

«* . . . VJ — in'-!. irr.i'-HL.'üi'.rr' » ■ : » 

SCENE VII. 

LISIMON, L’ETHERE'E, tous deux 
. compofant 6* fans fe voir . 

L’ETHERb'E. 

T 

(&}/ E ne puis, malgré la vraisemblance , 
Finir A Amplement un Drame d’importance; 

Et bien que mon fyftême ait peu de partifans. 

Un dénouement n’eft beau que chargé d’incidens. 
Que diroit-on de moi? moi dont l’heureux 
génie, 

De moliere fur-tout détefte la manie; 

Lut qui veut qu’un fujet avec art ménagé, 

D 'ornemens fuperflus fe trouve dégagé. 

Et moi qui d'un fujet Ample par fa nature 
Prétend qu’un Auteur faite une longue aventure; 
Qu’une reconnoillance , un billet déchiré , 

Un récit de malheur, un enfant égaré, 

Divifant l’intérêt , & faifant épifode , 

Faffent ce qu’on appelle une piece à la mode; 
Cependant le temps prelfe , & mon feu qui 
s’éteint • . • 

Fern. VU h 
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LISIMON, à part. 

De tous nos beaux Efprits je vais donc être craint. 
Ils ont allez long-temps raillé mon impuiflance: 
Mais me voyant Auteur, quelle douce vengeance! 
Il me femble les voir interdits , (lupéfaits , 

Venir en hâte ici me demander la paix. 
Complimenteurs jaloux d’une Mufe nailTanre... 

L’ ETHEHE'E, rêvant de fon côté. 
Quoi/ rien de merveilleux ne remplit mon attente. 

LISIMON, à part. 

Embralîer leur rival, encenfer mes talens. 

L’ETHERE'E, c'a colerei 
J’enrage... 

LISIMON, à part. 

. , Et tout cela m’arrive à foixante ans. 

L’ETHERE'E, furieux. 

Quoi ! vainement encor me creufant la cervelle... 
Je ne puis d’un fujet... 

LISIMON^ en homme infpirê . 

Je deviens un modèle; 

On me cite par-tout , on s’emprefle à me voir. 

L’ETHERE'E, furieux. 

Grands Dieux ! 

LISIMON, prefque en extafe. 

Et chacun rend juilice à mon favoir. 
L’ETHERE'E , défefpéré, donne dans fa fu • 
reur un coup de poing à Lifimon , & le fait 
tomber . 

C’en eft fait, je fuccombe. 

LISIMON, fe relevant. 

Ah , Ciel ! quelle incartade 
Pendant plus de deux mois j’eo vais être malade. 
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Mais , dires-moi de grâce , 8c fans rien déguifer , 
Quelle fureur... 

L’ETHERE'E. 

C’étoit à force de penfer; 

Ne pouvant rien trouver, & cherchant avec peine 
A rallumer le feu dont a brûlé ma veine. 

Le dépit, la fureur... ÔC ma confufion 
Vous en feroient avoir meilleure opinion. 
L1SIMON. ; 

Sur ce point-là j’ai tort, St je vous fais exeufe, 
C’eft moi qui dérangeois Madame votre Mufe ; 
Elle vous déiaifloit pour habiter chez nous.. . 
L’ETHERE'E. 

Comment . .. 

LISIMON. 

Je compofois en même-temps que vous. 
Vous en pourriez gémir: une jeune cervelle 
En rage alfez fouvent de fe voir un modèle; 

Et pour vous en convaincre, écoutez feulement 
Les mille St un malheurs. 

. L’ETHERE'E. 

Ah ! c’eft du larmoyant. 
LISIMON. 

Le titre, vous favez, fait beaucoup à la chofe; 

Il eft beau pour un Drame en un a&e St en Profe. 
(UZ/r.) 

Les mille St un malheurs; la fcène eft à London ; 
On faura qu’en ces lieux il eft une prifon , 

Où le jour avec peine écartant la nuit fombre, 
Mêle le feu du Ciel aux ténèbres de l’ombre : 
Deux mille infortunés habitant ce fejour , 

Sous le poids de leurs fers gémilfent tour-à-tour ; 

L » 
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Le plus âgé le leve & comptant fes bleiTures, 

Leur fait un long récit de quelques aventures. 

Voici comme il commence: humanité, frémis ; 
Mortel au cœur d’airain . pleure , tremble ôC gémis. 
Si les maux que ta haine, homicide & farouche. 
Répand fur les humains, n’a plus rieif qui te tou*, 
che. 

L’ETHERE'E. 

Mais ce font-là des vers, . . 

L I S I M O N. 

Ils en ont la longueur. 

Le nombre, la cadence, St non la fotte aigreur j 
J’aimerois en effet que ma Mufe intrépide, 

Suivit fans mon aveu le Dieu des vers pour guide* 
L' E T H E R E* E, 

•Que lui feriez-vous donc? 

L1SIMON. 

En eonnoiflfant l’abus, 
Jeferois de la Profe, ou îe n’écrirois plus. 

L’ETHERE'E. 

En matière de goût vous êtes difficile. 

LIS I MON. 

Vous en pouvez juger... mais c’eft de votre ftylô 
Que je fuis amoureux... Dieu fait fi j’ai bon choix.., 
L'ETHERE'E, lifant d'un ton grave. 
Les adieux! 

• LÏSIMON. 

Ah ! c’eft donc du tragique b'ourgeoiSi. 
L’ETHERE'E. f 

Sans doute. 

lisimon. 

Les adieux ' que ce titre eft fonore. 
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l’ETHERE'E, lifant. 

» D*un côté du Théâtre on voit d’Eléonore» 

» Un métier à l’aiguille Sc du linge de deuil ; 

» Une table à quadrille , & de l'autre un fauteuil ; 
» Un laquais fort ftupide » 8t que par bieûféance , 
» On peut nommer André, Gervais ou la Pru- 
dence , 

» Arrange des paquets qui font prêrs à partir; 

» Vous parodiez alors, St d’un vrai dépiaifir; 

» Le vifage défait Sc l’ame confterpée, 

» Vous regrettez de voir l’odieufe journée 
» Qui doit vous féparer d’un frcre aufiï chéri..* 
Qu’avez-vous? Je vous vois déjà tout attendri; „ 
Vos yeux prêts à pleurer. 

L I S I M O N , en fangîotant. 

Ah! vous m’arrachez l’ame» 
L'ETHERE'E. 

Ce récit vous fait peine. 

L I S 1 1VÏ O M. 

Eh! fans doute, ce Dramt 
Va me faire pleurer au point que de long-temps 
Je n’ojferai revoir des Drames larmoyans. f 

L’ETHERE'E. 

Il faut donc épargner un cœur aufG fenfible; 

Nous ne le lirons point. 

LISIMON. 

Eh ! feroit il poffible ? 

A force de pleurer* Ah/ j’en perdroisl’efpritl 

v 


V-'' 


ls 
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SCENE VI IL 

ALCIPE, LISIMON, L’ETHERE'E 

a l c i p e. . : . 



Uoi, grands Dieux/ de fa plume eft parti 
cet écrit ? 

Et fon cœur allez faux ofe avec aflurance , 

De ce foible vieillard abufer la démence ? 
Verrai-je impunément , d’un manteau de vertu , 
Pour tromper les humains, un fourbe revêtu? 

Mais il eft un moyen de démafquer ce traître. . • 

— ** * ' L I S I MON. 

Fn ces lieux, qu’à propos vous venez à paroître. 
Mon frere? apprenez donc un fecret important 
Qu’à tout autre qu’à vous jedirois en tremblant. 
Je vous préviens qu’ici, dans un Drame tragi- 
que, V 

On chante de nos cœurs Pamitié fympathique. ; 

ALCIPE. '• 

Eh quoi! toûjours cè DramèSc roû jours des travers! 

LISIMON. . 

Ne vous affligez pas , il cft écrit en vers. 

Et conferve lï bien l'empreinte du génie 
Qu’enfin c’eft un ouvrage à terralfes Penvie. > 
A L C I P È. 

Quoi! ce Drame... 

LISIMON. 

Ecoutez , & voyez fi jamais . ; ; 
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A L C I P E. 

Jt crois tout. 

LISIMON:- 
Mais enfin. 

A LC I PE. 

Ah / rendez-moi la paix ; 
Et de tous ces écrits doot votre verve abonde , 
Vous me verrez bientôt artbmmer tout le monde; 
Mais puis je en ce moment y prendre du plaifir , 
Quand de chagrins réels je me vois atrailiir i 
L I S I M O N. 

Quel travers furprenant, & quelle frénéfie 
Le fait donc ennemi de la philofophie i 
Il eft toujours grondant , il s’emporte d’un rien , 
Et n’aime dans autrui d’autre avis que le fien. 


ACTE III. 

^ ■ ■ . — 


SCENE PREMIERE. 


LISIMON, ALCIPE. 
LISIMON. 



’Ai peine à concevoir ce que votre bon cœur... 
ALCIPE. 


Croyez que j’ai long-temps gémi de votre erreur. 
Tant que tous fes travers & fa philofophie , 

De vos yeux abufés étoient Tunique envie, 

Que vous le regardiez comme un homme divin , 

L 4 
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Pratiquant les vertus dont votre cœur eft plein 
N’ayant pour tout fyftême 8t pour defir unique 
Que de vous faire prendre un ton philofophique , 
Un jargon détcftable , à qui le vrai bon fens 
A droit de refufer le plus léger encens : 

Et que ce ridicule adopté par outrance, 

Ne vous faifoit pafler que pour être en démence , 
Que vos biens , &. fur-tout un objet fi charmant , 
N’étoicnt pas le lien d’un tel aveuglement; 

J’ai cru que je pouvois , fans vouloir vous con- 
traindre, 

Vous laiiTcr une erreur qui n’étoit plus à craindre 
Une fois que le traître à vos yeux démafqué ... i 
LIS IMON. 

Eh ! comment reconnoître un bienfait fi marqué 1 
A L C I P E. 

N’ypenfons plus, mon frere, il en coûte à mon 
ame, 

Des complots les plus noirs à dévoiler la trame ; 
L'ingrat qui vous outrage eut des droits fur mon 
cœur 

Dont encor je n’ai pu devenir le vainqueur ; 

Je médite un projet où nous pourrons fans crainte 
Connoî;re la noirceur dont fon ame elt atteinte , 
Ou bien de fes erreurs arrachant le bandeau , 

De la vertu chez lui rallumer le flambeau. 

L I S I M O N. 

Comptez, comptez , fur moi . . . 

ALCIPE. 

D’abord avec adrefie 
Je vais , mais fans aigreur , lui prêcher la fageffe t 
Narrer fuccin&ement à quel point fes erreurs 
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Ont fervi fous nos yeux à corrompre fe$ mœurs. 
Et combien le fot air de fa philofophie , 

Cache un coeur amoureux de fon hypocrifie. 

Je prévois à regret que fourd à mes leçons , 
D'Auteur philofophique il va prendre les tons , 
Citer de ccs grands mots & de ces longues phrafes, 
Que tous ces charlatans citent dans leurs extafes; 
Parler d’humanité , de bonheur évident. 

Et me prouver à moi mon peu de jugement, 
Paroifiez applaudir à fa vafte ignorance, 

Et de fes partifans blâmez la tolérance , 

Vous verrez qu’à ces mots , autctrifé par vous 
La Satyre eut fouvent fes loiiirs les plus doux. 
Mais je dois , avant’ tout, confoler Emilie , 

Des maux que lui caufa cette Lacrymanie. 

L IS IM ON. 

J'y coqfens volontiers , & de changer fon cœur J 
Publions- nous tous les deux obtenir le bonheur! 



S C E N E IL 


L I SIMON. 3 ; |r 

E n'en puis revenir ; quoi ! la philolbphie 
Lui fer voir à mafquer jjareille hypocrifie , 

Au moment qu'à fes pieds je mettois tout mon 
• bien , . : 

Et qu’Emilie alloit devenir le lien •. 

D’un amour que mon cœur croyoit fans défiance! 
Le traître me traitoit de vieillard en démence # 
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De fot , de bel efprit , Si d’homme à vifion , 

A qui la mode tient lieu d’érudition. 

Après tout , cependant j’ai ce que je mérite; 
Devois-je ranimer ma Mufe décrépite , A 

Et voyant fur mon front foixante ans accom- 
plis , 

Me faufiler encor avec les beaux Efprits ? 
LailTons-là fon fyftême, & croyons qu’à notre âge 
Le temps elt bien venu de paroître un peu fage. 
De ne plus s’occuper de fes jolis talens , 

Qui prouvent nos Auteurs dépourvus de bon fens. 
Mais laiffons là fur-tout ces Drames romanef- 
, ques, . ■ 

Ces Drames Larmoyans , ces fcenes gigantefques , 
Où le fentiment feul tient lieu de ce plaifir, 

De ce fourire heureux qu’on ne peut que fcntir. 
Que de quelques Auteurs la naïve peinture» 

Sans peine Si fans efforts voloit à la nature ; 

Le vrai , le beau , le fimple habitoient leurs Ecrits, 
On voyoit fur leurs pas les plaifirs & les ris : 

Et ne s’armant jamais d’un ton philofophique , 
L’art de parler au cœur n’étoit pas méthodique. 
Mais que penfer enfin du ridicule affreux 
Dont m’a rendu vi&ime un mortel odieux , 

Qui fous le mafque heureux de la philofophie 
Se fentoit dévoré des ferperis de l’envie, 

Et qui foulant aux pieds l’honneur Si la vertu, 

Du plus léger remords n’étoit pas combattu i 
Achevons cependant de démafquer ce traître , 
Tromper qui veut tromper... Je vois quelqu’ud 
. paroître; 

Des déplaifirs fecrets où je fuis abymé » 
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Chacun pour les grofîir me paroît informé; 

Il femble qu'on me guette , & que chacun con- 
fpire 

A croître fans pitié l’ennui qui me déchire. 

(// s'enfuit .) 

« . 1 -J 1 ..-) 1 - -1- 'IBi. » 


SCENE III. 

LISETTE, CLITANDRE, PASQUIN. 

' ; v : : J 

PASQUIN, contrefaifant l’homme fâché, 

T ’ . ' 

I E m’en veux en fecret; vos bienfaits géné- 
pi' reux, 

A. moi-méme aujourd'hui me rendent odieux. 
Malgré tous vos difcours, je me fens trop cou» 
pable , A 

Et de^ce nouveau trait je me fens incapable. 

Tu nfas trahi , LHette. 

RISETTE. 

Ecoute- moi, Pafquini * 

Que crains-tu, fi Monfieur... 

PASQUIN. • ' ■- 

Je crains totir. 
LISETTE, * * : ^ 

Mais enfin.:. 


il -'i 


* J s» 


?P AS Q U T fa v contrefaifant l'homme fâché , 
tendant là main à Clitandre. 

Avec tous lès defauts, je dûs chérir mon maître; 
À ce trait de noirceur peut-on me reconnoitre ? 
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Encore une heure ou deux le traître eit démarqué» 
( s’ arrachant les cheveux.') 

Ét feul j'en fuis la caufe. 

CL1TANDRE, lui donnant fa bourft»* 

Un bienfait H marqué. 
Nous forcera, Pafquin, à la reconnoitfance. 

PASQUIN, la ferrant. 

Puifiai-je, comme vous, n’en avoir repentence. 
LISETTE. 

Mais, Pafquin, c’eft ici qu’il faut bien te fervir 
Du bel art que le Ciel t’a donné pour mentir; 
Apprends-lui ce larcin, fers bien notre vengeance. 
Et tu pourras cotçpter fur ma reconnoiflance. 
PASQUIN. 

Le voici, rentrez vite: il a l’air d’un Auteur , 

Qui cherche à compofer fcc n’eft pas en humeur.’ 


M 


SCENE IV. 

PASQUIN, L'ETHERE'E. 
PASQUIN. 


W . . ! V . - ; ‘ . J 

Onfieur, je viens ici du meflage au Mer* 
cure. 

Vous rendre mot pour mot..; 

, . - , L’ETHERE'E. 

D’abord je conje&ujo 

Que tu fus bien reçu des Commis du Bureau. 

PASQUIN. * 

A Te z bien ( fans pourtant leur ôter mon chapeau ; y 
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( Connu dans un endroit, on peut avec hardielfe 
Négliger ces devoirs d’aullere politeire) 

Mais l’Auteur du Mercure 8c tous Tes aflïïians. 
Sont, j’ofe me flatter, de bien aimables gens. 
D’abord en s’inclinant, l’un d’entr’eux me de- 
mande 

Le but de mon mcflage, 8c moi, fans qu’on m’en- 
tende , 

Sans prefqu’ouvrir la bouche ou deflerrer les dents : 
j) Je viens ici, Meilleurs , ftipuler votre encens , 
» Pour un Auteur connu de vous SC du ParnalTe; 
j) C’eft M. l’Ethérée; ah! cet Auteur de race , 

3 ) Un mauvais Frofomane : auriez-vous de fes 
vers ? 

L’ ET HERE' E. 

Les faquins ! 

• P A S Q U I N. 

Dites-lui qu’un efprit de travers. 

Fit un fombre Ecrivain qui nuit 8C jour compofc 
Ou de trilles Romans , ou des Drames en profe. 
L’ E T H E R E' E. 

Ce font de fottes gens que ces gens de bureau. 

P A S Q U I N. 

Mais écoutez , Moniteur, un trait bien plus nou- 
* veau ; 

On met votre Roman au rang de ces ouvrages 
Qui doivent au Mercure occuper quelques pages , 
Pour en tirer l’eflfençe 8c critiquer fans goût 
Ce qui dans cet Ecrit vous a coûté beaucoup; 

Je veux dire le ftyle , 8C non pas les penfées ; 
Mais du maître Ecrivain les grâces empefécs, 

En déehifrant le titre K tournant deux feuillets , 
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Un Auteur fi petit ne fe taira jamais. 

Il faut le rabiller; & d'un ton emphatique. 

Il renvoyé l’ouvrage au commis fatyrique ; 

11 dit; & celui-ci, dont l'amour du prochain. 
Plus d’une fois par mois réveilla le venin , 

Jaloux de critiquer un aufli bon ouvrage. 

Se prépare auffi-tôt à le mettre au pillage. 

C'eft ainfï qu'ils font voir par un contrafte 
heureux , 

Que tel fut critiqué, qui fut bien moins fot qu'eux. 

L’ETHERE'E. 

Travaillez pour la gloire. 

P ASQUIN. 

Audi c'eft votre faute. 

Mais la gloire , après tout , eft-ce faveur fi haute ? 
L’ETHERE'B. 

Les fots , les fots, Pafquin , en ignorent le prix. 

P A S Q U I N. 

Il eft donc bien des fots , mon cher Maître , à Paris. 
Je connais bien des gens, & des gens d'importance, 
Gens de robe, d'épée, &. même de finance , 

Qui pour en acquérir , fallut-il faire un pas.. • 
L’ETHERE'E. 

Audi leurs noms , Pafquin , ne leur furvivront pas. 
PASQUiN. 

Le vôtre furviyra, malgré çes ridicules 
Dont veulent vous charger quelques efprits cré- 
dules. 

L’ETHERE'E. 

Et quoi, ce genre fombre/. .. 

PASQUIN. 

On dit que vos Romans, 
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S’ils prouvent fans effort jufqu’où vont vos talens. 
N'ont pour autre défaut que cet air de trifteffc 
Et de mélancolie, aimé de la vieilleffe, 
lVIais peu fait pour le fiecle où vous les compofez. 

L’ETHEIIE'E. 

Les Sages les liront. 

P A S Q U I N. 

Les fous, les infenfés , 

Moniteur, font en grand nombre, Scieur foui» 
groffie... 

L’ETHERE'E. 

Je ne changerai pas... 

P A S Q U I N. 

De la Philofophie 

Arborerez-vous feul le fuperbe étendard? 

L’ETKER E'E. 

Je veux de l’univers attirer le regard. 

P ASQUIN. 

Mais quoi.' toûjours pleurer ? 

L’ETHERE'E. 

Oui, Pafquin. 

P A S Q U I N. 

Cette étude 

Scroit-elle chez vous paflee en habitude ? 
Cependant autrefois folâtre en vos beaux jours. 
Vous chantiez les plaifirs, les jeux ÔC les amours* 
L’ETHERE 4 E. 

Je vais donc me venger, Sc que cette aventure 
Va fur.prendre de gens dans le nouveau Mercure ! 
Moi, faifeur de libelle, 8c devenu méchant. 
J’enrage ... ah! malgré moi , ce trait eil fort plai- 
fant. 
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PASQUIN, à part. 

Quoi ! même fous mes yeux vanter Tes ridicules ! 
Peut-on jouer ainfi les humains trop crédules? 

L’ E T H E R E' E , avec bonté. 

Mais tu parois rêveur; as tu quelques fouéis? 
Contes-les moi , Pafquin , je fuis de tes amis. 

PASQUIN, à part. 

Toi, fcélérar, plutôt... 

L’ETHERET. 

Avec moi veux-tu feindre ? 
PASQUIN, à part. 

Je veux te démafquer. . . - - 

L'ETHERE'E. 

Tu parois te contraindre. 
Et d’où vient aujourd'hui te défier de moi.* 
PASQUIN, faifant l'intimidée 
Je crains que fur mon dos... 

L’ETHERE'E. 

Je te donne ma foi. 
De t’excufer fur- tout, fi îa vérité pure. 

PASQUIN, en héjitant. 

Il faut donc confefler que l’Auteur du Mercure 
N’a pas entre fes mains ce fuperbe Sonnet , 

Que fur un bel efprit hier vous avez fak. 
L’ETHER E* Ë. 


Et qu’eft-il devenu ? * 

PASQUIN. 

Je ne fais. 

L’ETHERE'E. 

Téméraire ! 

Ofes-tu bien . , . * 


SCENE 
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SCENE V. 

ALCIPE, L’ETHERR'E, PASQUIN. 
ALCIPE. 

ÏÏD 

Amis» vous êtes en colere. 

Et comment accorder cet excès de rigueur , 

Avec tout le fang froid qu’il faut pour être Auteur? 
Mais quelque chofeici dallez grande importance. 
Entre votre oncle St vous remet l’intelligence ; 

Si même , après avoir combattu mes raifons, 
Vous convenez des torts que nous vpu& connoif- 
fons. 

■ De puis l’inftant fâcheux qu’en cette Capitale 
Vous avez achevé votre cours de morale. 

Vous avez négligé de fuivre exa&emenc 
Tout ce que votre pere, avant ion tetlament. 
Vous avoit fait promettre » efpérant qu'avec l’âge. 
Le tcms St la. radon, vous deviendriez fage; 
Qu’oa vous verrait haïr ce ridicule affreux, 

De manquer fon bonheur, de vouloir: à mes yeux. 
Croyant par Apollon votre Maie animée , 
Négliger vos devoirs par un peu de fumée ; , 

Le déplailir fecret d’un deffein fi nouveau 
Contribua fans doute àcreufer fon tombeau, 
Mais craignant une erreur trop chereà lajeuneffe, 
Il m’a fur votre fort découvert fa tendrelfe; 

De fès autres enfans ,, «crus qu’il ai noit le plus , 
Vous fûtes à mon cocue , par fe* voeux ingénus % 
Tom. VL M 
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Redamé comme fils, comme un autre moi-même.- 
Je vous nourris long-tems comme un enfant qu’oa 
aime , 

Qui n’a que des travers , que la fougue des an9 
Et l’amour de la gloire ont troublé pour un teins. 
J’ai penfé que l’étude avec votre génie , 

Vous feroir abhorrer cette Métromanie ; 

Que lafle des erreurs où je vous vis tomber. 

Ce vous leroit avis pour n’y plus fue tomber ; 

Mais vous avez trahi ma plus douce efpérance , 
Pour vous donner un nom d’un peu plus d*impor« 

* tance. 

Ingrat envers moi feul , n’étant plus ce Damis 
Elevé dans mon fein comme mon propre fils ; 
Etfînge mal-adroit du fieur de l’Empirée, 

Vous vous faites nommer M. de l'Erhérée. 

Vous voyez ma douceur ; je vous aime , &. ce jour 
Pourra vous faire voir jufqu’où va mon amour. 

Sur un point feulement il fuffit de répondre : 
Quittez ce bel efprit qui fert à vous confondre, 

A dépeindre vos mœurs aux yeux des vrais Savant, 
Comme charlatanifme ou defaut de bon feos. 
Prenez, fans plus tarder, un autre train de vie, 

Et renoncez enfin à la Philofophie, 
L’ETHERE'E. 

Vous vous faites mes torts bien plus grands qu’ils 
ne font. 

, A L C I P E. 

Mais enfin , que fais-tu ? 

/ L’ E T 1 1 E R E' E. 

Ce que mille autres font. 
Ce qu’ont fait les Corafeille avant que leur génie 

JV « 
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Puifle guider leur plume 6c leur philofophie. 

A L C 1 P E. 

( à part,) 

Contraignons-nous encor. Tu peux de tes travers. 
Oh ! tant qu’il te plaira , récréer l’Univers. 

Je rirai le premier de ta Mufe funèbre , 

Et des foins que tu prends à la rendre célébré. 
Mais je dois en ami tâcher avec douceur 
D’arracher de tes yeux le bandeau de l’erreur. 

Je ne fuis pas de ceux qui jugeant par eux-mêmes,’ 
Accufent leur prochain d’aveuglement extrême. 
Et qui croyant qu’eux feuls ont le jugement fain 
Sur les erreurs d’autrui, n’ont rien de bien certain: 
En garde contre moi , connoidant ma foiblefle , 
Contre les préjugés j’ai combattu fans ceife, 

Et c’eft-là l’heureux fruit de vingt ans de travaux. 
De pouvoir aujourd’hui prifer ce que tu vaux. 

Cet âir mélancolique 6c de philofophie, 
Damis, ne me plaît pas; fouvent l’hypocrifie, 
D’un Sage 6c d’un Savant empruntant le manteau, 
En impofeau public fous un dehors nouveau. 
Quand l’âge 6c la raifon , en mûriffant notre être , 
Par de longues vertus nous ont bien fait connoître, 
En changeant fon maintien, on peut adroitement 
D'un vieillard eftimé prendre l’ajudemenr. 

De même il eft un âge où la gaieté préfide , 

Où fans rougir on peut prendre l’amour pour 
guide ; 

Et n’ayant dans fon cœur que d'honnêtes delirs, 
Brûler ouvertement pour d’honnêtes plaifirs. 
D’où te vient , réponds moi, cette fombre manie 
De mettre à Punition tes mœurs 6c ton génie i 

M 2, 
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De vouloir qu’un air grave, ou diftrait, ou rêveui^ 
Faffe lire en tes yeux , je fuis ce fombre Àureur, 
Qui mettant un poignard dans la main de Thalie, 
N’admet que des bourgeois dans une Tragédie, 
Pourvu qu’au fentiment adonnés nuit 8t jour , 

On les puifle nommer des vi&imes d’amour ? 
Ainfi du larmoyant, chevalier téméraire. 

Tu veux te diftinguer du refte du vulgaire , 

Et prenant un lugubre St cynique maintien , 

Te dillinguec Auteur, de brave Citoyen ; 

Malgré ces beaux dehors un févere critique 
Entreprend quelquefois la vindi&e publique $ 

Et du fombre Ecrivain démêlant les replis , 

Nous prouve que fon cœur dément tous fes Ecrits, 
Voilà ce que je crains; on dit que la Satyre, 

Sur toi de tous les tems conferva quelqu’empire^ 
Et qu'épris d’un beau feu... 

L’ETHERE'E. 

Je vois où vous tendez. 
Et ne me crois pas fait pour de tels procédés. 

J'ai bien quelques travers, mais je fuis honnête 
homme. 

P A S QU IN, à part. 

S’il dit la vérité je confens qu’on m’aflomm*. 
L’ETH ER E' E. 

Et toujours dans mon cœur confultant la raifon ^ 
J’ai fu de la Satyre éviter le poifoo. 

A L C I P E , ironiquement. 

Que cet $yeu me plaît; & dans cet inftant même 
Je ne puis t'exprimer à quel point mon cœur 
t’aime; * ' 

Ta bouche 8t tes écrits font donc d’accord entr’eux? 
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L'ETHERF/E. 

Èt c’eft-là ce qui doit m’excufer à vos yeux* 

Si trompant vos projets , & courant à la gloire. 
Je me vois, malgré vous, au Temple de Mémoire, 
Jamais aucun libelle, aucun falè tableau. 

Même dans mon Printems n’à fouillé mon pinceau. 
Ennemi des Auteurs qui confacrent leurs plumes 
A pouvoir fur des riens compôfer des volumes; 
D'.une vertu févere occupant mon loifîr , 

D’écrire honnêtement je formai le Defir; 

Je voulus qu’en tout tems, appui de l’innocence. 
On vit en mes écrits refpirer la décence. 

Voyez fi j’ai trahi le projet de fcnon cœur, 

Èt fi je fuis enfin un impudique Auteur , 

Dont lès tàlens vantés & protégés des belles, 

Ne peuvent enfanter que d’honnêtes libelles? 

À L C I P E. 

Qui ne croiroit, grands Diéux/ qu’il dit la vérité 
Et j’ai pourtant en main ce Sonnet fi vanté, 

Qui de fon bienfaiteur, efprit fimple & docile, 
Nous fera voir le nom chanfonné par la ville. 

Mais cependant, crois-moi, va, quitte ce métier. 
Si ton front eft couvert du plus noble laurier, 
Crains que la jaloufie m ■ 

L'ETH ÈRE'É. 

Ah! j’ai pouf leur répondre. 
Su trouver un moyen qui doit tous les confondre. 
ALCIPE. 

t)ans leur chûte ils pourront t’entraîner avec eux ÿ 
Et qui te foutiendra ? 

L’ETHERE'E. 

Les hommes vertueux. 

M % 
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LISIMON, ALCIPE, L’ETHERE'E, 
PAS QUI N. 

LISIMON, d'intelligence avec Alcipc • 

vraiment , croyez-vous que ce Toit peu 
de chofe , 

Que cet aveu qu’ici l’amitié lui propofe? 
ALCIPE. 

Pouvez-vous à ce point encenfer fes travers? 
LISIMON. 

Ainfi que nos plaifirs tous nos goûts font divers. 
Souffrez que jufques-là, de fa philofophie 
Je puiffe ouvertement éclairer mon génie, 
ALCIPE. 

Lui , ce cœur faux . . . 

L’ETH ERE'E. 

Qu’entends-je? Ignorez-vous , Moniteur, 
Que le moindre foupçon bleffe trop mon honneur. 
Pour laiffer dans l’oubli ?... 

ALCIPE. 

Démens donc ce libelle^ 
Qu’au Bureau du Mercure un meffager fidele , 
Et gagé par tes foins . . . 

L’ETHERE'E. 

Je vois qu’on m’a trahi; 
Mais je veux qu’à l’inftant vous foyez éclairci. 
Ennuyé du fatras de Sonnets , d’Epigrammesj 
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Que vomiifoient fur moi les ennemis des Drames, 
J 'ai cru que je pouvois , le mettant fous mon nom, 
Voir tous ces fots Auteurs remis à la raifon. 

Ce Sonnet, l’autre jour, remis à mon adrclfe, 
Devoir renouveller l’incendie au PermelFe; 

Et là , fans être vu , je rejettois fur eux, 

Ea honte 6c le furoom de coquin ténébreux. 

A L C I P E. 


Quoi ! tu n’es pas l’auteur de cette impertinence t 
L’ETHERE'E. 

Je vôulois qu’il fetvit à ma propre vengeance. 
Pafquin, imprudemment fe l’eft laiffé voler; 
Jugez de ce malheur s’il faut fe confoler? 

P A S Q U I N. 

Moniteur, écoutez-moi, je fuis le feul Coupable ; 
C’éft moi qui vous croyant un homme abouti* 
nable , 

Aimant à critiquer jufqu’à fon bienfaiteur, 

Crut par cet Ecrit feul démafqutr votre cœur; 
Voyez ce que mérite une telle impudence . . . 
L’ETHERE'E, 

Ta honte 8t tes remords feront feuls ma ven* 
geance ; 

Ne crains plus mon courroux , Pafquin, il me fufHt 
De pouvoir à leurs yeux palTer pour bon efprit. 
LI SIMON. 

Allez plus loin, Moniteur, pour un homme efti* 
mable ; 

En vous nommant ainlî je ne fuis qu’équitable. 
L’ETHERE'E. 


Eh bien > mon onde, eh bien, des vrais honnêtes 


gens, 
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Voilà comme mon cœur veut mériter l'encens* 
Rien ne peut m'alarmer, les poifons de l'envie 
Attaquent vainement le bonheur de ma vie. 

A L C I P E , l’embraffant. 

Viens réparer mes torts; je doutai de ton cœur. 
Et je veux à jamais afîurer ton bonheur. 

Damis, fois généreux; tu fais que l’hyménée 
Ne rend de nos beaux jours la trame fortunée 
Que lorfqu’un tendre amour en a formé les 
nœuds ; 

Clitandre aime Emilie & poflede fes vœux, 
Confens à leurs plaifirs. 

L ETHtRE'E, à Lifimon. 

Voici votre promedé , 
Puifqu’enfin je n'ai pu mériter fa tendrefle. 

A LC 1 P E, ramenant Clitandre & Emilie 
qui ècoutoient. 

Mon frere, approuvez- vous fes feux & fon amour * 
LIS I MON. 

Mes enfans, oui, foyons tous heureux en ce jour 
Mes yeux font deiîillés; je vois que la nature 
Chez nous plaça du ris la fource la plus pure. 

(à l'Ethérée,') 

Je renonce, excufez, au genre larmoyant; 

Vous ne concevez pas d'où vient ce changement* 
En deux mots , le voici: Je fuis fexagénaire. 

Et cours me délalîer ôc rire avec Moliere. 

L’ E T H E R E' E. 

Vous pouvez tout, Moniteur, 8c je fuis trop heu« 
reux , 

Si vous êtes enfin au comble de vos vœux* 

Je n'ai pas prétendu. 


/ 
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A LCI P E. 

Je fais quelle efl: ton flme, 

Et combien la vertu te féduit 8c t'enflamme; 

Ne pourras-tu, Damis, ouvrir enfin les yeux. 

Et laitier pour jamais les Drames ténébreux? 
Crains au moins la fatyre , & que de tou génie . . . 
L’ETHERE'E. 

Je me juflifierai par mon genre de vie. 

( fombrement. ) 

Mais fi quelques Auteur*, pour fe rendre im- 
mortels , 

Outragent nos Ecrits 8c brifent nos autels. 

Je leur prépare un Drame 8c fi trifte 8c fi fombre 
Qu’ils en auront long-tems même peur de mon 
ombre. (il fort J 

A L C I P E. 

Se peut-il qu'autrefois , accourant à grands flots , 
Paris ait applaudi des préjugés fi lots! 

Et que même aujourd’hui, des fottifes pareilles 
Portent pour leur devife : à l’aîné des Corneilles! 
P A S Q ü I N. 

C’efl penfer fagement; on devroit pour long-tems 
Cefler de nous donner des Drames larmoyans. 
Mais quant à ce Roman , Meilleurs , je conjeâure 
Qu’on en fait un précis dans le prochain Mercure. 

FIN. 


j* ***. 
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fit Monfieur MERCIER, 





JP JE XL S O JSTJSTul G JE S. 

Moniteur D E L O M E R * Négociant . 
Mademoifelle D E L O M E Ri 

Moniteur JÜLLEFORT, prétendu 

de Mademoifelle Delomer . 

DOMINIQUE pere , Vinaigrier . 
DOMINIQUE fils . 

Moniteur DU SAPHIR, Bijoutier * 
DOMESTIQUES. — 


Z4 à Paris i dans la tnaifoti 

de Monfieur Delotneré 
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' 1 

ACTE PREMIER. 

. - ■ ... pi 1 .. . 1 ..■..j.-j-.-.j » 

SCENE PREMIERE. 

M. JULLEFORT, N[. DU SAPHIR. 

(M. Julie fort entre comme M. du Saphir fort ; ils 
f s croifent d'abord au milieu du 7 héâtre , Cf ne. 
fe reconnoijfent qu'après s'être falués.) > 

M. JULLEFORT. 

U? - "■ ■ “ ' ' 

J1—4H! c’eft vous, Monfieur 44 Saphir? 

M. DU SAPHIR. 

Monfieur-, biea charmé de la, rencontre; elle 
eft heureufe ; je fuis toujours tout à votre fervi- 
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ce; je vous ai les plus grandes obligations... Si 
ma reconnoifiance . . . 

M. JULLEFORT. 

Vous avez un teint de rubis... la Femme, les 
cnfans, le commerce; comment tout cela va-t-il? 
M. DU SAPHIR. 

Le bijou ne va pas mal , fi l'on étoit payé . . ; 
Si vous, Moniteur, à propos, pas encore marié? 
J’attends après vous; car j’efpére bien que ce ne 
fera pas un autre que moi qui aura l'honneur de 
vous fervir... J’ai toujours en réferve ces belles 
girandoles que vous m’aviez demandées pour cet- 
te veuve. 

M. JULLEFORT - , fe retournant , alarme. 

Paix donc! paix/ parlez doucement. 

M. DU SAP H TR. *•- 

Pourquoi donc ? 

M. JULLEFORT. 

De la difcrétion , Monfieur du Saphir ! Je ne 
veux pas que l’on fâche ici que j'ai manqué ce 
mariage... mais, cor. noilfez- vous bieo cette raaifon ? 
M. DU SAPHIR. 

Si je la conduis! c’eft mon pere en perfonne 
<jui a eu l’honneur de percer les oreilles à feue 
Madame Delomer, le jour de fes fiançailles. Nous 
# avons toûjours eu depuis la pratique de la mai- 
fon. Je connois cette maifod-cî comme la.mien» 
ne , j’y fuis très-bien accueilli Demandez à M. 
Delomer ce que nous fommet. * — .. 

M. JULLEFORT. 

Et .fi je , vous demaadois à vous ce qu’il efh 
(à voix tojje.) Là, dites-moi en bon ami , n’efb* 
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U jamais gêné; paye-t-il bien? cela va-t-il ron- 
dement ? 

M. DU SAPHIR. 

- Oh! oui; jamais de crédit. J’ai beau lui dire, 
à votre aife, Monfieur; toujours folde de com- 
pte auflitôt la marchandife livrée ; le papier qu’on 
me donne eft comme du comptant... Tenez, 
j'aurois tout mon bien chez cet homme là que 
je dormirois auffi tranquillement que s’il étoit 
placé chez le Roi. 

M JULLEFORT. 

Il eft donc, félon vous, bien aifé? 
i M. D U S A P H I R. 

Il fait de très-belles affaires, l’argent roule 
là-dedans, il faut voir: il n’y à rien de tel que 
ces négocians-là; il leur arrive du bien des qua- 
tre parties du monde. Nous fommes fix bijou- 
tiers qui lui fournirons pour des envois, fit nous 
pouvons à peine y fuffire. 

M. JULLEFORT. 

Ce font des boîtes d’or que vous venez dô 
livrer, à ce que j’ai pu voir ... 

M. DU SAPHIR. 

Oui, toutes boîtes pleines; elles font deftinées 
pour Pétersbourg : on paye bien de ce côté-là... 
J'ai apporté une petite bague pour Mademoi* 
felle. On m’en avoir fourni le diamant, beau, 
elair , net ,* je viens de mettre cette bague à fon 
doigt, elle a une fort jolie main, cette fille-üté 
M. JULLEFORT, V y 
' Et fa tête, qu’en dites- vous? . . • 
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M. DU SAPHIR. 

Mais, très-bien, en vérité... très bien..* 

M. JÜLLEFORT. 

Rien de trop , cependant i au refte , telle qti’el- 
le eft, je crois que j’en deviens amoureux de plus 
en plus, fur-tout lorfque vous me parlez de l’ai— 
fance du pere , cela m’attendrit . ... Il eit donc à 
coup fûr d'une fortune folide, ce Monfieur De- 
lomer . . Vous n’avez aucun intérêt de me trom- 
per , vous ... 

M. DU SAPHIR. 

Moi! Monfieur, informez-vous plutôt à tout le 
monde .. . Il a des çorrefpondances jufqu’au fond 
du Nord. 

M. JÜLLEFORT. .. 

Il eft vrai que fon nom fonne bien dans le mon- 
de. .. Allons, il faudra que je termine cette affai- 
re... il fait un commerce immenfe, fa fille eft 
fon unique héritière; c’eft une. fille adorable ; il eft 
bien décidé que je l'aime. 

M- D U SAPHIR. 

Mais vous avez bien de fortes, d'amour* com- 
ment diable faites-vous donc ? 

M. JÜLLEFORT. 

Pas fi haut » vous dis-je Vous êtes d'une im- 
prudence. !..* 

M. DU S A P H ï R. « . 

Mais , perfonne n’eft (très- bas } Je croyois 
que vous aviez rompu avec la veuve pour cette 
vieille fille. Cela n’a donc pas encore réuffi? Ce 
n’étoit pas cependant les efpeces qui manquoient 
de ce côté... ÔC pourquoi n'avez-vous pas fuivi 
votre pointe? 
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M. JÜLLEFÜRT. 

Quoi! vous êtes à favoic que fes parens l’ont 
faire enfermer fubtilement, fous prétexte de dé- 
mence ? Elle n’avoit cependant que foixante-fix 
ans: ils m’ont joué là un tour perfide,- c’eft une 
perte pour moi irréparable. On ne fait pas. Mon- 
iteur du Saphir , on ne fait pas jufqu’où cela alloit j 
je ne reculois pas cette fois à me marier ; j’aurois 
bataillé; mais l’interdiéHon eft venue comme un 
coup de foudre- 11 a fallu quitter la partie. 

M. DU SAPHIR. 

Vous avez du malheur, en vérité . .. voilà dix 
fois que je vous vois à la veille de contra&er , 
& avec d’allez bons partis; point du tout, quand 
il n’y a plus qu’à ligner, voilà qu’il n'y a plus 
zien dé fait. 

M. JULLEFORT. 

Que voulez- vous? aufli je ne fuis pas un im- 
bécille, moi; un homme à me marier en dupe. 
En vérité, il faut l’avouer, fi l’on n’y prenoic 
garde , un fot marché feroit bientôt conclu. 
L’un ; c’eft fa fille qu’il veut marier adroitement; 
elle eft bien mife , bien brillante , on me la prône , 
on me la fait toute d’or, je me montre amoureux, 
rempli d’une exceffive tendrelfe, &. quand nous 
en venons au fait, il n’y a plus d’argent. Paroif- 
fent de vieux contrats réduits à moitié que l’on 
veut me pafier plus chers que fur la place même; 
c’eft une dot payable en des termes éloignés , 
c’eft-à-dire, une efpérance, ÔC parconféquenr un 
germe de procès contre un boau-pere. C’eft uh 
trouffeau eftimé; ah 1 à un prix au-deifus de ce 
T om. VI. * N 
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que je le paierois chez le plus dur Juif à dix ans 
de crédit; aufli mon amour expire involontaire- 
ment; l’amour ne fe nourrit point de brouillards; 
il faut en ménage de la réalité. 

M. DU SAPHIR. 

II eft vrai que la fortune d’une tille aujourd'hui 
reffemble affez à fon caraftere; ce n’eft qu’une 
conjefture ; on eft amorcé par des promettes do- 
ïées , St l’on ne tarde pas à être attrapé. Les 
femmes n’en font pas moins difpendieufes ; voyez 
feulement dans notre état ; elles fe font mifes fur 
im ton , un ton... en vérité , il n’y a plus moyen 
d’y tenir; il faut voler, ou faire banqueroute, 
M. JÜLLFFORT , comme par fouyenir , 

Q fouriant à demi. 

Une fois... il y a quelque temps de cela..; 
une fois j’ai bien manqué d’être pris. J crois fui 
Je point de ligner, dans la certitude dépoufer 
une fille unique: elle étoit affez riche La mere 
avoit quarante-quatre ans fonnés ; elle n’avoit 
point eu d’enfans depuis dix-fept années. Cela 
paroiffoit fans ombrage. Heureufemenr pour moi 
que je longe à tout, St que la regardant un cer- 
tain loir très-fixément, je la foupçonnai tout-à- 
coup... devinez . . . oh! ce fut une illumination 
foudaine, un véritable trait de génie.... je fis naî- 
tre prudemment un prétexte pour différer, 8C 
bien me prit alors, car deux mois après il n’y 
avoit plus aucun doute. Un fécond enfant venoic 
tapinois m’enlever malignement la moitié de mon 
b en. Tout autre que moi feroit tombé dans Je 
piege. Avouez ... qui diable auroit penfé / . • . 
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or, jugez quelle énorme différence ! moitié moins , 
d’un feul coup!... auflî, depuis ce temps-là, 
quand on me parle d’une fille, c’eft d’abord de 
la mere que je m’informe, 8c fi elle n’a pas cin- 
quante cinq ans révolus ... je paife plus loin. 

M. DU SAPHIR. 

Pour ici, vous n’avez rien à craindre de fem- 
biable; la pauvre Madame Delomer eft enterrée 
depuis douze ans... j’ai affilié à fon convoi... 

M. JULLEFORT. 

Fort bien... 8c vous avez vu appofer les fceU 
lés ?... On n’a rien détourné? 

M. DU SAPHIR. 

Oh! Monfieur Delomer eft d’une probité re- 
connue. 

M. JULLEFORT. 

» Sa fille eft bien fille unique. 

Aï. DU SAPHIR. 

Je vous en réponds, Monfieur, affurément. 

M. JULLEFORT. 

Bon... c’elt que par fois il y a des freres qui 
débarquent un beau matin, revenant de .l’Amé- 
rique, ou bien des fœurs qui fortent du Couvent 
comme des Ombres, 8t dont on ne parloit pas... 
j’ai de l’expérience. Au relie, Monfieur Delo- 
mer n’eft pas capable d'une telle perfidie. 

M. DU SAPHIR. 

Mais, fur ces fortes de chofes-là, en bonne po* 
lice, iP devroit y avoir dans chaque province, 
un Bureau d’affurance. 

M. JULLEFORT. 

Ne croyez pas plaifanter ; vraiment ce feroit 

N z 
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un projet à donner, plus utile que tant d’au« 
très... mais, dites moi un peu, vous qui l’appro- 
chez depuis longtemps, vous lui avez toûjours 
connu une conduite rangée; régulière ? vous ne 
lui foupçonnez pas quelque inclination en ville, 
OU quelque vieille habitude?... 

M- OU SAPHIR. 

Que voulez-vous dire? 

M. JULLEFORT. 

Je veux dire fi je n’aurois pas à appréhender 
qu’il vint follement à fe remarier, comme font 
certains vieux qui en prennent envie, quand iis 
voyent leurs enfans.. . vous entendez? 

M. DU SAPHIR. 

Non, non; ne craignez rien II ne fe rema* 
liera jamais ; il aime trop fa fille pour cela. Je 
fuis fûr qu'il voudroit avoir quatre fois plus d® 
bien, pour le feu! plaifir de lut tout lailler. 

M. JULLEFORT, avec une 
exclamation joyeufe. 

Vous avez raifon; c’efi une aimable fille , un® 
fille charmante.., vous m'enchantez... Ah! ça, 
vous ne favez point que je l’aime à la folie... 
Je le vois, ç’elt elle qui doit être ma femme... 
point de mere, point de frere... Allons, allons, 
Moniteur du Saphir, apprêtez-vous; vos giran* 
doles partiront cette fois. 

M. DU SAPHIR. 

Puis-je compter?.., 

M, JULLEFORT, 

Vous ne rifquez rien, vous dis-je, de préparer 
les préfens des accords. Dès tQUt-à-i’heure, je 
prelfe le pere de conclure. 
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M. PU SAPHIR. 

Mais, fans trop de curiofité» êtes- vous bien 
dans la maifon ? 

M. J U LL E PO RT. 

Très-bien. J’ai été préfenté par une perfonne 
qui a un rang, 8t je me fuis fait recommander 
par gens qui ont beaucoup de fortune; ainli... 

M. DU SAPHIR. 

A merveille!... mais pettfe 2 -vous que la De* 
moifelle vous voie d'un regard favorable? 

M. JULLEFORT. 

Oh ! oui . . . oui ; quand il s'agit du Sacrement , 
une fille aime toujours affe2. Nous aurons tout 
le temps de nous connoître pour nous aimer en. 
fuite; ce n’eft pas là mon inquiétude. Le pere 
eft fou de moi , fes affaires vont rondement , tout 
cela ira le mieux: du monde, & je fais déjà oà 
placer. ( vivement . ) Apportez- moi dans une heu- 
re les diamans &L les bijoux; je ligne dès au- 
jourd’hui... 

M. DU SAPHIR. 

Je me recommande toujours à vous & à vo$ 
amis. J’entends, je crois, Monfieur Delomer; 
Votre très-humble ferviteur. 

M. JULLEFORT. 

Qu’il ne vous voie pas. 

M. DU SAPHIS. 

Je me fauve. 



N J 
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M. JULLEFORT feuL 

o N m'avôit bien informé de tout ce qu’il 

m’a dit là; mais il eft toûjours bon de queftio- 
ner; le plus petit fait fouvent les chofes qu'on 
croit le mieux cachées , & ce ne font pas toû- 
jours les gens de la maifon qui en connoiftent 
le véritable intérieur. Le témoignage de ce Bijou- 
tier ma fait plaifir. Il eft fort agréable d en- 
tendre prôner le bien qui doit nous être pro- 
pre... qu’un contrat eft une chofe bien ima- 
ginée! D’un trait de plume, là, fans rien dé- 
bouter, on acquiert des maifons , des effets 
royaux, de l’argent, des meubles... il eft vrai 
qu'on a une femme ; mais on vit avec elle à 
fon aife, on régie fa dépenfe; on eft maître, 
après tout, de la Communauté... nos ayeux 
n’ctoient pas des fots... C'eft un parti tel qu'il 
me convient... Quand le pere ne me donneroit 
que deux-cent mille francs comptant, puifque le 
refte eft fur, il n’eft pas jeune, nous patiente- 
rons... il y a des jours cependant qu’il parois 
encore bien vert!... 



C ' 
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SCENE III. 

M. DELOMER, M. JULLEFORT. 

I\î. DELOMER , par oit dam le fond de la 
Scene , avec un porteur qui a une facoche vuidc 
fur l'épaule > il Lui diflribue avec réflexion 
diffère ns papiers . 

T 

*»uL Enez, vous ferez votre tournée dans le 
quartier Saint Honoré. 

£ Le porteur va pour s'en aller ; Monfleur î)s * 
lomer s'avance , puis rappelle le porteur. ] 
Bonaventure , écoutez donc ; vous pallerez 
auparavant au Bureau Monfleur Dominique aura 
peut-être quelqu’autre chofe à vous donner. ( Le 
porteur s'en va.) ( Il apperçoit Monfleur Julie fort.') 
Ah, ah! c’eft vous? comment avez vous pâlie 
la nuit ? 

M. JULLEFORT. 

Le mieux *du monde, 6c vous? 

M. DELOMER. 

Moi, j'ai eu le fomtneil agité *, hier au foif , 
én vous quittant, je m’enfermai dans mon*cabi* 
net , 6c quand une fois je travaille tard comme 
cela, le relie de la nuit s*en relient; je la palfe 
toute blanche, à bâtir, comme l’on dit, des 
châteaux en Efpagne. 

M. JULLEFORT* 

De pareilles nuits valent fouvent les plus agréa* 

* N 4 
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blés journées, n’eft-il pas vr3i? Sur-tout quand, 
ne pouvant dormir, on forme tout à fon aife, 
dans le filence ÔC la tranquillité des nuits, une fpé- 
culation bien conçue,' bien nette, Sc qu’à quel- 
que tems de là, elle réuflît à plaifir... on ne 
regrette plus la nuit blanche... 

M. DE LO MER. 

Je n’ai pas eu à me plaindre de la fortune, juf- 
qu'à préfent elle m'a allez favorablement traité; 
6c, je vous l’avouerai, après de certaines rentrées 
que j’attends, 6c qui ne tarderont gueres, ma fille 
une fois établie, c’en eft fait, je me repofe. 

M. JULLEFORT. 

Oh ! vous vous repoferez , il eft jufie ; mais 
tout en faifant valoir vos fonds, n’eft-il pas vrai? 
Oui. Cela amufe , cela diftrait , cela réjouit. C’eft 
une occupation. Au refte, il ne tiendra qu’à vous 
que votre fille ne foit bientôt établie, vous con- 
noiflez mes intentions... mon feul defir eft de 
l’obtenir le plutôt que je pourrai. 

M. DELOMER. 

Je le fais , 6c l’on m’a parlé encore hier de 
vous en termes preftans , vous avez'des amis qui 
ont beaucoup de chaleur: aulli c’eft, en partie, 
ce à quoi j’ai rêvé cette nuit: ma fille doit s’at- 
tendre à vous recevoir pour époux, depuis que 
je vous ai ouvert ma maifon avec une diftin&ion 
aulli marquée... d'ailleurs, la maniéré dont nous 
avons parlé en fa préfence... 

M. JULLEFORT. . 

Il ne s’agit plus, je crois, que de fixer le jour 
qui doit ailurer mon bonheur. 
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M. DELOMER. 

Nous allons prendre l’heure pour le contrat; 
■votre Notaire m’a fait part d’une petite formule 
que vous avez mife à la fuite de l’état de vos 
biens. 

M. JULLEFORT, d'un ton hypocrite. 

Mais, je ne le lui avois pas dit. 

M. DELOMER. 

Dit , ou non dit, je ne m’offenfe point de cela» 
il eft jufte que chacun fafle /es conditions. .. une 
fille, avec des attraits, a toujours des adora- 
teurs ; mais ce n'eft qu’avec une dot qu’elle de- 
vient femme. 

M. JULLEFORT. 

Oh ! je ne prétends point faire de loi , mais 
©bferver feulement une certaine forme pour fe 
prémunir contre la chicane. La chicane/ vous 
favez , on ne fauroit trop confolider un contrat: 
c’eft non-feulement pour toute la vie, mais en- 
core pour les enfants, les petits-enfants & les 
arriéré petits-enfants. Vous favez qu’il faudra que 
je tienne maifon ; & que, pour qu’elle foit exem- 
pte de ces gênes difgracieufes qui troublent 
tout le plaifir d’être enfemble... 

M. DELOMER. 

Audi, je vous le répété, rien ne m’a oflfenfé 
dans vos articles : je n’en ai qu’un de mon côté 
à oppofer aux vôtres, mais aufli j’y tiens invin- 
ciblement, ce n’eft que fous cette condition que 
j’accorderai ma fille; ôt je crois être fur d’avance 
que vous y foufcrirez... 
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M. JULLEFORT, inquiet;. 

Vous êtes fur!.*, vous me connoilfez bien*.» 
mais eft-ce de grande conféquence? 

M. DE LO ME R* 

De la plus grande, aufîï je n’ai que cette cdn* 
dition-là; j’exige de vous que vous me donniez 
votre parole d’honneur, que vous la remplirez 
dans toute fon étendue. 

M. JULLEFORT, à part 

Il me fait trembler. Seroit-ce de rendre la dot 
en cas de décès. C’eft toûjours là la pierre 
d'achoppement. ( d une voix un peu altérée * ) 
Quelle eft-elle enfin, cette condition? 

M. DELOM ER* 

C’eft de la rendre toute fa vie heureufe > bien 
heureufe, la plus heureufe des époufes; enten* 
dez-vous I 

M, JULLEFORT* 

Ce n’eft que cela/ {à part.') je refpire [haut. ) 
Ah! comptez fur moi, en douteriez-vous? 

M. DE LO MER. 

On ne connoît jamais un amant qu'après le 
mariage. L’homme qui afpire à la main d’une 
fille , fe contrefait toûjours * & chacun prend un 
mafque qu'il ne tarde gueres àdépofer. Je ne vous 
rhets point de cette clalTe, c’ell une finlple 
réflexion. On m’a dit tant de bien de vous , 
vous prévenez vous-même fi fort en votre fa- 
veur, que je me fuis décidé. Je veux voir ma 
fille pourvue, elle eft d’âge, elle n’a point 
de rtïere. Je ne fuis pas une fociété pour elle* 
Il lui en faut une; vous dites l'aimer, 6C je le 
* 
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oVoïfe , puifque vous la demandez avec tant d’em- 
prelfement . . . tout eft dît. Je m’attends qu'elle 
va s'effrayer un peu de cette union. Le chan* 
gement d’état coûte toujours aux jeunes filles. 
C'eft à vous de captiver fon cceur: il eft neuf Sc 
fenfihlc, vous le conformerez à votre guife. Il 
n’y a que deux ans qu’elle eft fortie du Couvent, 
& je n'ai point reçu les affiduités d’un autre 
que vous. 

M. JULLEFORT. 

Je me flatte auflî que vous n’auriez trouvé per- 
fonne ami plus vrai, amant plus fincere... 

M. D E L 0 M E R. 

Tout en polfédant ma fille , fes tharmes ne 
vous empêcheront pas d’arrêter vos yeux fur ce 
que je lui donnerai. 

M. JULLEFORT. 

Ah! Monfieur, de quoi me parlez-vous ? Tout 
Ceci fe verra dans l’étude du Notaire. 

M. DELOMER, 

Tenez, ce tout ceci eft de ftyle. Parlons à cœut 
ouvert. On a beau faire de mines; le cœur faute 
de joie , quand la richcfte accompagne la beauté. 
Ce n’eft pas que je veuille dire que vous rechcrw 
chez ma fille uniquemeut pour fon bien : au con* 
traire , je crois que vous l’aimez allez pour 
l’époufer, quand je n’aurois aujourd'hui que peu 
de chofe à lui donner. 

•M. JULLEFORT, à part , & tout intrigué .< 
• • Où cela va t-il me mener encore? Oh J je fuis 
fur les épines, {haut.) Vous dires bien vrai, Sc 
fi ce netoiéntles befoins multipliés; les folies du 
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jour , je ne fais quel luxe tyrannique , ua état i 
remplir . .. mais c’eft autant pour elle que pouf 
moi. 

M. DELOMER. 

N’ayez aucune inquiétude fur ce chapitre , je 
n’ai qu’elle, & je veux lui procurer une aifance 
honorable, je n'y regarderai pas de fi près, & vous 
ferez content. Tenez, je vais vous dire ce que je 
veux faire , c’eft tout ce que je peux d abord . . . 

M. JULLEFORT, attentif ù dijfimulé. 

11 faut bien vous écouter, puifque vous le 
voulez. 

M. DELOMER. 

Mais , fi vous n’entendiez pas ces fortes d’affaî- 
res , nous en cauferions tantôt chez notre Avo- 
cat , il eft impartial. 

M. JULLEFORT. 

Puifque nous y fommes, c'eft à moi à vous 
entendre... 11 eft vrai que je fuis peu habile à 
entrer dans de pareils détails , j’ignore abfolument 
les claufes &. les formes de tels arrangements.. • 
M. DELOMER. 

En ce cas, remettons- nous-en, fi vous l’aimez 
mieux, à mon Notaire: il ftipulera tout cela 
avec le vôtre. Le tableau fera plus net, St 
vous verrez d’un coup d’œil. 

M. JULLEFORT. 

J’aimerois toûjours mieux entendre de votre 
bouche le témoignage de vos bienfaits pater* 
neis... votre ame noble, grande , gènéreuie... 
M. DELOMER. 

On n’efl: point généreux envers fes enfans, 
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on n’eft qu’équitable: mon intention a toûjours été 
d affjrer le bien-être de ma fille Sc celui de mon 
gendre. D’abord, je vous donne ce qu’il y a dt 
plus folide au monde, de l’argent comptant. Rien 
de plus commode : avec cela, on fait tout ce que 
l’on veut, on le prête , on le place, on ai tend 
l'occafion. On acheté une terre , une charge : 
que fais-je on applanit toutes les difficultés , 
on double quelquefois fes revenus. 

M. JULl. EFORT, avec empkafe • 

Oh! oui, fans contredit... très-bien vu. 

M. DE LO MER. 

Vous confulrerez enfemble ce qui vous rira le 
plus, je vous laide les maîtres: ç’elt ma maxime, 
à moi , qu’on ne réuffit jamais bien , que dans ce 
qu’on exécute librement, St à fa propre fantailie. 
M. JULL EFORT. 

Vous parlez toujours d’une maniéré fi fenfée, 
fi judicieufe que je ne me laffe point de l’admis 
rer; certes, je me ferai gloire en tout de deman- 
der 8t fuivrç vos avis. 

M. DELOMER. 

Point du tout, vous dis-je: vous ferez à votre 
tête, je vous ferai apporter la veille la fomme, 
le relie eft abfolument votre affaire; je ne m’en 
mêle plus... vous ferez maître de difpofer.;» ■ 
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SCENE IV. 

M. JULtEFORT, M. DELOMER, 
DOMINIQUE* 

Dominique Pere arrive dans le moment & coupe 
la parole à M. Delomer. 

DOMINIQUE pere , faluant . 

M Onfieur... 

M. JULLEFORT, à part. 

Au diable fbit de l’homme ! j'allois favoir ..* 
DOMINIQUE pere, en kabit de gros drap , avec 
un grand chapeau & de- grandes manchettes. 
Monfieur permettra-t-il à Dominique fon an- 
cien ferviceur de lui préfeacer à cette heure fas 
devoirs/ 

M. DELOMER* 

Bon jour, pere Dominique, bon jour... toû- 
jours le teint frais ! i 

M. JULLEFORT, à part. 

Pelle foie de l’importun! nous en étions au 
point capital. 

DOMINIQUE, pere. 

Je vous importune peut-être, Monfieur,* je me 
retire. 

M. DELOMER. 

Point, nous avons fait; vous êtes une con* 
jioifiance ancienne, un digne homme que je vois 
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& verrai toûjours avec le plus grand plaifir. . 
nous achèverons rantôr , mon cher Julleforc, aulTî 
n’ai- je pas tout dit; je me fou viens de quelque 
chofe qu’il faut difçuter en tierce perfonne. Paf- 
fez là-dedans; en lui donnant le bon jour, vous 
çauferez: elle ell avec une veifine de nos amies. 
M. JULLEFORT, froidement. 

Vous me le permettez? 

M. UELOMER. 

Si je le permets! Mais voyez donc ! cela va 
faus dire. 


ES * 


SCENE y. 


M. DELOMER, DOMINIQUE pere* 
M. DELOMER. 


E, 


H bien, pere Dominique, qu’y a-t il? je 
fuis charmé de vous voir fi bien portant: que 
m’apportez-vous là de bon?... 

DOMINIQUE pere. 

Je vous apporte, comme de coutume, le petit 
mémoire de l'année; je me fuis mis ce matin à 
faire ma ronde. 

M. DELOMER. 

Mais s’il me prenoit fantaifie de ne pas vous 
donner de l’argent? 

DOMINIQUE pere. 

Vous feriez comme bieo d’aures; car on ne 
paye plus. 
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M. DELOMER. 

i, Comment , vous auriez beaucoup de débiteurs, 
vous? 

DOMINIQUE pere. 

Ma foi, il n’y a plus gueres que cinq ou fix 
de mes pratiques &. des plus anciennes qui me 
donnent là, fans faire la mine, de l’argent, quand 
je leur en demande; les autres, petits ou grands, 
prennent des remifes; St j'ai là une lifte, voyez- 
vous, où il y a bien des verreux. 

M. D E L O M E R , haujfant les épaules. 

Mais , comment peut-on demander crédit à un 
Vinaigrier? cela me révolte. (Il le paye.) 

DOMINIQUE pere. 

Vraiment, vraiment! cela vous étonne, eh! eh! 
Si je voulois leur en prêter , plufieurs, 8t des plus 
hupés m’embrafferoient St m'appelleroient encore 
leur cher ami. 

M. .DE LO ME R. 

N’aye* point de tels amis... je vous fouhai- 
terois un tout autre état, mon cher Dominique, 
vous êtes un fi brave homme! 

DOMINIQUE pere. 

Un autre état!... Et pourquoi? il y a qua- 
rante cinq ans que j'ai pris ce gagne-pain, je ne 
m’en repens pas: autant vaut celui-là qu’un autre. 
Pourvu que je vive en honnête homme, qu’im- 
porte après tout, ma façon de vivre? tout en 
pouffant ma brouette, j’ai rencontré des gens qui 
n’étoient pas fi contens que moi. Que font quatre 
roues quand une fuffit à me faire rouler ma vie. 
Mon pere était un pauvre Vigneron, qui avoic 

travaillé 
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travaillé toute fa vie pour ne boire que de la 
piquette. Moi, j’ai mieux trouvé mon compte à 
vendre du vinaigre. Je me fuis ingéré d'en corn* 
pofer de plus d une forte, ainfi que des mou* 
tardes de fanté; ôc, grâce à Dieu, ce n’ert pas 
pour me vanter, mais elles ont eu une certaine 
vogue. . 

M> D E L O M E R* 

Je vous eflime lînguliérement , ÔC fur-tout en 
confidérant l’éducation que vous avez donnée à 
votre fils... ce jeune homme-là promet beau* 
coup. ,5 

DOMINIQUE pere. 

• Je venois auflî pour en caufer un peu avec 
vous... Vous en êtes donc vraiment content ?..è 
M. DE LO MER. 

' Oui, en vérité, très-conreqt; je lui abandon^ 
ne beaucoup d’affaires*à conduire, il s en acquitte 
très-bien, avec célérité ÔC prudence: votre fils 
a des talens; ÔC chacun efi enchanté de l'es 
procédés. . . -t 

■ DOMINIQUE pere, avec la plus grande joiex 
Ce que vous me dites-là me met de boa lang 
dans les veines;, ÔC me fera vivre trente ans de 
plus ; c’eft le feul enfant que j’ai eu, c’efl lui qui 
eft aujourd’hui toute ma joie ÔC toute ma co«v 
folation fur la terre. Je n’ai goûté d autre plaifir 
depuis que je fuis au monde, que 1 idée atten- 
drilfante de le voir fe tourner à bien, 6c devenir 
un honnête-homme: il l’eft; je fuis heureux, je 
pe me fuis marié que pour former un bon cito* 
yen. J’ai donné, félon mon pouvoir, tous mes 
Tom. VI O * 
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foins à fon éducation, me retranchant fur îe 
néceftaire pour qu’il ne manquât de rien. Don- 
ner la vie eft bien peu de chofe , fi l'on n’y joint 
l’aflurance d'un certain bien être. C’eli un devoir 
doux à remplir & qui porte fa récompenfe avec 
foi. Je l’aurois bien mis de mon metiér: Mais 
les enfans ne réunifient jamais comme leur pere, 
ils gâtent leur érat ; puis ils veulent toûjours 
être quelque chofe de plus. 

M. DE LO ME R. 

Cela eft dans l’efpric de l’homme qui tend 
toûjours à s’élever. 

DOMINIQUE pere. 

Ils n’en font pas pour cela plus heureux, mais 
qu’importe ? Ils croient l’être : il faut que chacun 
fuive fes idées, que chacun foit libre, voilà mes 
principes, à moi... vous penfez donc qu’il fera 
fon chemin? 

M. DELOMER. 

J’en étois prefque fûr dès le moment que vous 
me l’avez préfenté. La probité donne à la phy- 
fionomie une certaine ouverture qui plaît au 
premier coup-d’ceil ; & cette phylionomie efl: 
héréditaire dans votre famille. Il avoit alors un 
air tout anglomane avec fon habit bleu ôC fes 
cheveux courts. Je n’ai pas été médiocrement 
furpris, je vous l’avoue, de vous voir un fils 
aufii verfé dans l’ufage du monde. 

DOMINIQUE pere. 

Voici la troifime année qui court depuis que 
je l’ai fait revenir de chez l’étranger , où je l’ai 
fait voyager de bonne heure, n’ai- je pas pris 
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là le meilleur parti? J’avois un. parent. Préfet 
de College, qu'on difoit favant , &. à qui je ne 
trouvois pas moi le fens commun ; il me difoit 
toûjours d’uq ton rogue, fans Je latin v voire fils 
ne parviendra jamais à rien.\ ; . Tudieu! Mon 
coufin, lui répoddis-je, vous avez beau dire, on 
ne parle plus latin dans aucune maifoo du Royau- 
me. Si mon fils avoit befoin d une autre lan- 
gue que la fieonp, jc etl en Anglois, c’eft ea 
Allemand qu‘d lui feroit utile ftc agréable de 
favoir s’expliquer; il trouveroit des gens pour 
lui répondre ... ÔC je vous l’envoyai fur le champ 
dans ces pays-là dès l’âge de douze ans. Il de- 
meura chez de braves gens qui le formèrent au 
Commerce , qyi de plus tireat beaucoup de 
mon vinaigre. ; , , • •, 

M. DE LO MB R. ! . w 

Vous avez bien fait , les voyages forment tout 
autrement que les Colleges. On ne fait que 
faire trop fou vent de ces beaux lariaiftes: ils ne 
polTédent que des chofes inutiles, croient tout 
lavoir, font tout, & ne font rien: votre fils m’aide 
beaucoup; il vous a plus vite traduit une lettre 
Allemande ou Angloife; & je lui laide fouvent 
faire la réponse, elle n’en eft que mieux. Je 
vous protefte qu’il m’ell très-utile qu’au- 
jourd hui prefque toute ma correfpondance roule 
fur lui. 

DOMINIQUE pere , un peu interdit . 
Toute votre correfpondance / ... Diable ! cela 
tn’em barra IFe. 

O i 
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M. DELOMER. 

Pourquoi donc! Vous ne répondez-pas... par- 
lez , vous héücez. 

DOMINIQUE pere , vivement. 

C’eft que je n’ofe plus vous dire à préfent 
que je voulois qu’il s en allat de Paris. 

M. D E L O M E R. 

Qu’il s’en allat/ Et où ira-t-il , s’il vous plaît? 
DOMINIQUE pere. 

- Tenez; je né fais: mais ce garçon-là, depuis 
que je l’ai fait revenir de chez l’étranger, efl 
changé confidérâblement ; il n’eft point cepen- 
dant malade: mais qu’a t- il donc? Quand il eft 
arrivé (vous le lavez comme moi) il avoit une 
. mine rayonnante ÔC qui faifoit plaifir à voir, 
de l’embonpoint, des yeux vifs, des couleur^ 
vermeilles... i p’réfent (prenez y garde) vous 
verrez fes joues un peu appiaties 6c palotes, 
fes yeux plus enfoncés ÔC moins riants , nousi 
avons dîné l’autre jour enfemble; ça ne mange 
plus. 

M. D E L O M E R. 

r II me facherôit beaucoup de le perdre : &C 
certes je regretterois autant fa perfonne que fes 
talens... mais lé voilà : fouffrez que je l’inter^ 
roge un peu à ce fujet. ». il fera peut-être moins 
difcret avec moi. ■ * ; < ■ 

DOMINIQUE pere. J 

Oui, interrogeà-le... à deux nous verrons ce 
eu’il a dans l’ame. 

. . à. . •' 


Digitized by Google 



DU VINAIGRIER. 




SCENE VL ] 

M. DELOMER, DOMINIQUE pere. 
DOMINIQUE fils. 

DOMINIQUE fils, entrant & courant 
à fon pere. 

TVL .... , . . 

•«-v-il.On pere. .. Ah! je ne favois pas que vous 
étiez ici... que je vous embrafle! 

DOMINIQUE pere. 

Bon jour, mon fils... j’allois pallier à ton 
cabinet. 

M. DELOMER. 

Ecoutez, Dominique... il ne faut rien me 
déguifer... votre pere s'imagine que le féjour 
de Paris ne vous eft point agréable. Il croie 
deviner en vous une fecrete envie de retourner 
aux lieux que vous avez habités fi long-temps; 
je crois bien que vous n’êtes pas mécontent de 
tna maifon: mais, comme on n'efl pas maîtres 
de fes inclinations, fi elles vous éloignent d'ici, 
quel que fut mon regret, vous êtes libre. 
DOMINIQUE fils. 

Ah/ Monfieur, qui peut me prêter des fen- 
timents qui font aulïi loin de ma penfée? on a 
mal lu dans mon cœur : moi, m’éloigner de vous! 
moi, vous quitter! Ah, mon pere! ah, Monfieur! 
gardez-vous de l’imaginer. Croyez que c’eft dans 
toute autre ville que je vivrois malheureux. 

O j' 


Digitized by Google 


714 LA BROUETTE 
D O M I N I Q U F. pere. 

Parbleu! |e fuis charmé de m’être trompé. 
Cet aveu eft trop chaudement prononcé pour ne 
pas partir du cœur: puifqu’il eft ainfi , nous ferons 
tous trois contens. ( à M. Delomer.) Vous le vo- 
yez, Moniteur, il n’eft pas un ingrat, il vous paye 
du même attachement que vous avez pour lui. 
M. DELOMER, 

J’en refiens une fatisfaâ.on extrême. ( à Do- 
minique fils. ) Oui, Dominique , j'aurois été fâché 
de vous voir abandonner ma maifon; vous mé- 
ritez que je vous en fade l’aveu, je vois que vous 
obtiendrez de plus en plus ma confiance, 6 1 à 
jufte titre. J’ai de vous enfin la plus favorable 
idée , ÔC je l’ai dit à votre pere. 

DOMINIQUE fils. 

Monfieur, je borne mon ambition à vous fatis- 
faire... Le témoignage que vous voulez bien 
en rendre à mon pere, eft pour moi la plus 
précieufe des récompenfes. 

DOMINIQUE pere , frappant 
fur l épaule de fon fils. 

Mon ami, le prix d’une bonne conduite eft 
d’êrre eftimé de tout le monde. 

M. DELOMER. 

II m’auroit caufé un grand chagrin en me quit- 
tant: je vous protefte que cela auroit altéré le 
plailir que je vais goûter , en établiftant ma fille. 
DOMINIQUE pere. 

Ah! vous mariez Mademoilelle ? Bon, bon: 
bien fait . . . bien fait. 

( Dominique fils paroît tout-à-coup furpris & agité.) 
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M. DE LO ME R. 

Oui, je la marie: vous pouvez tous deux en 
faire part à qui bon vous femblera; je vous le 
déclare, c’eft une affaire décidée, je l’accorde 
à Moniteur Jullefort: c’eft un parti fortable. 

DOMINIQUE pere. 

L’aimable enfant ! Je l’ai vue haute comme 
cela; 8t toute petite elle me faifoit toûjours 
trois ou quatre jolies révérences quand j’entrois, 
quoique j'eufle mon bonnet de laine au moins. 

M. DELOMER, à Dominique fils. 
Dominique, j’attendrai de votre amitié un 
grand nombre de petits fervices : car on ne finit 
pas avec tous ces arrangemens de noces. Je n ai 
jamais marié de fille, cela va faire de l’embar- 
ras, il faudra veiller à bien des chofes; je veux 
que vous repréfentiez comme un parent ÔC que 
vous en fafiiez l'office. 

DOMINIQUE pere. * 

Mon fils , voilà ce qui s’appelle des marques 
d’une eitime diftinguée. 

DOMINIQUE fils. 

Je ne crois pas pouvoir en profiter, mon pe- 
re... vous difiez vrai tout-à-l’heure , vous aviez 
raifon . . . vous voyez bien mieux que moi . . . vo- 
tre expérience... j’ai réfléchi... il faut que je 
" quitte Paris... tout le veut, (à M. Delomer.) 
Moniteur, c’eft à regret, mais je ne puis refter j 
je le fens à préfent, je ne puis refter. 

M.DELOMER. > 

Après ce que vous venez de nous dire, Do- 
minique, je ne vous conçois pas. 

O 4 
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DOMINIQUE pere. 

Quel rayonnement creux as-tu donc fait à part 
toi dans ta cervelle' eft-ce que tu extravagues? 
Tu ne voulois pas partir, il y a un moment, 8t 
puis tu veux partir. 

M. DE LO MER. 

Comment concilier deux façons de penfer auffi 
différentes ? 

D O M I N I Q U E fils , avec une certaine 
véhémence. 

Je partirai, je îe dois, il le faut, j’ai mes rai- 
sons. Mes raifons font bien légitimes... il m’en 
coûtera de vous quitter, Monfieur; Mais cela 
importe, cela importe à mon repos, à mon 
bonheur. 

(7/ s'éloigne dans un coin du Théâtre & paroit 
accablé .) , 

DOMINIQUE pere , inquiet fur l’état 
de Jon fils. 

Que me direz- vous de cela, Monfieur Delo. 
mer? je n’y entends rien , moi... il veut. .. Il ne 
veut pas. .. fa tête . . Je ne le reconnois plus . . . 
M DELOMER. 

Tout ce que je vois, c’efl qu’il a quelque cha- 
grin (ecret que je ne puis deviner, il l’épanchera 
plus librement dans votre fein. Vous êtes un bon 
pere , fon bonheur vous eft cher , U m’eft cher 
aufii. S’il compte, après tout, le trouver dans un 
autre pays, il faudra bien y confentir: il m’en 
coûtera ; mais fon bonheur avant tout ... je 
vous lailfe enfemble. 
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SCENE FIL 

DOMINIQUE pere, DOMINIQUE fils. 

DOMINIQUE pere. 

]RT- . 

JL L JJU E bien , Dominique, qu'y a-t-il?... Vous 
vau* éloignez de moi, & vous pleurez fans me 
rien dire. 

DOMINIQUE fils, en s'enfuyant les yeux. 

Oh ! pour cela non , mon pere.' 

DOMINIQUE pere , le contrefaifant. 

Oh ! pour cela non , mon pere J . . . Tu n'as 
point de chagrin non plus’.. . tu n’as rien à me 
confier.'... tu ne pleures pas en liberté avec moi/ 
DOMINIQUE fils. 

Mon pere.' de grâce, n'exigez aucun avel» .. . 
fouffrez leulement que j abandonne dès aujourd' 
hui cette maiion; plus j’en ferai loin , 8t moins 
je fouffrirai peut-être. 

DOMINIQUE pere , avec tendrejfe. 

Et c'efi à moi que tu dis de ne te rien deman- 
der , à moi que tu déguifes quelque chofe !,. . as- 
tu oublié comme nous fommes enfemble ? as-tu 
un autre confident , un autre ami plus ancien , 
plus tendre, plus indulgent? dis-le moi, ÔC je 
lui cède la place... Mon fils, mon ami, parle, 
parle... va, je fuis peut être le feul encore qui 
puiffe changer ta defiinée. 
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DOMINIQUE fils, vivement. 

Je n’oferai jamais... mais d’où vient que je 
n’oferai pas .. fuis je donc ctiminel ?... non , non ; 
ah! mon pere, mon pere! pourquoi n’êtes-vous 
pas dans un état plus relevé . . . Avec tant de 
vertus, vous méritiez dêtre tout autre que ce 
que vous êtes. 

DOMINIQUE pere. 

En voici bien d’une autre ! . . . & qu'efl-ce que 
cela te fait , fi je fuis content , heureux, fatisfait?.„ 
mais parle-moi avec franchife; rougirois-tu dans 
le monde d’avoir un pere Vinaigrier? Aurois-tu 
conçu ce pitoyable orgueil ? C’efi: une maladie 
commune à beaucoup d’enfants que leur pere a 
fait un peu plus qu’eux, ôc nous raifonnerions 
enfemble pour tâcher de la guérir ; car l’homme 
eft fi fujet à fe laifîer prendre à des fantômes! ... 
Va, j’ai prévu dès ton enfance que cette idée-là 
pourroit te faifir un jour; j’y ai pourvu, 8t je 
n’en 'ai point pris d’alarmes. 

DOMINIQUE fils. 

Mon pere/ je vous refpeâe, je vous chéris, 
je n’ai jamais rougi un feul inlfant de vous avouer 
aux yeux de tout le monde. Il me feroit permis 
de choifir , que je ne choifirois pas un autre 
pere que vous, je vous préférerois au plus riche, 
au plus illuftre Citoyen de cette ville, mais le 
préjugé fait que tout le monde ne penfe pas com- 
me moi , & je fuis malheureux , peut-être à 
jamais, par cette feule caufe. 

DOMINIQUE pere. 

Ah ça! me parleras-tu clairement.. ..Voyons? 
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eft ce de l'argent qui te manque? ( Fouillant 
dans fa poche, j J’ai là quelque chofe en réler- 
ve... prends, prends... 

DOMINIQUE fils , l'arrêtant . 

Depuis long temps «ous favez que mes appoin- 
temens me fuffilent; vous aez allez fait pour 
moi , & plus . . . ie voudrois même . . que dis-je ? 
j'efpére bien avant peu , (î je profpére... 

DOMINIQUE pere. 

Je connois tes fentiments, tu n as pas befoin 
de les exprimer... ton cœur, mon fils, elt-il 
autre que le mien ? 

DOMINIQUE fils, lui baifant les mains . 

Mon bonheur fera de vous chérir; il faut qu'il 
me rienne lieu de tout autre. Eh bien ! je me 
confolerai avec lui... vous venez de l’entendre; 
Monfieur Delomer donne fa fille à Monlieur 
Jullefort ; cet homme, parce qu’il eft riche, va 
obtenir fa main. 

DOMINIQUE pere. 

Serois-tu jaloux de cet homme ? 

, DOMINIQUE fils. 

Oh/ oui, très-jaloux, non de (es richefles, 
mais de fon bonheur. 

DOMINIQUE pere. 

Ett-ce elle que tu defires, ou un établif- 
fement?.., prends garde de t’y tromper. 

DOMINIQUE fils. 

Que n’eft-elle auifi pauvre que je le fuis, j’uni- 
rois mon fort au fien... Vous m’avez toûjours dit 
que pour être heureux, il ne falloir s’attacher 
qu’à la perforine feule. 
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DOMINIQUE pere. 

Mais pour s’attacher à une perfonne , il faut 
en être aimé, St fans doute que celui qu’elle con- 
fent à époufer lui plait plus que toi: ainfi,mon 
pauvre ami , il n’y a rien à faire à cela. 

DOMINIQUE fils. 

. Ah ! fi elle fe donnoii à celui qu’elle fait l’aimer 
le plus, je fuis bien fûr que pejrloane ne rempor- 
terait fur moi. . 

DOMINIQUE pere. 

. C’cft-à dirje que, fi on recevpit tes vœux, tu 
n'héfiterois pas à la prendre pour femme ? 

DOMINIQUE fils. 

' Hélas! que ce bonheur eft loin de moi ... c’en 
eft fait; non, je n’en aimerai jamais une autre, 
St cependant elle ne m’appartiendra pas. 
DOMINIQUE pere , après un moment 
i de réflexion. 

Que fait-on?. ., mais , dis moi, comment cet 
amour a-t-il pris naiifance dans ton cœur? 

DOMINIQUE fils. 

Mon pere! je l’ai vue dans les premiers temps 
fans en être frappé rojs avons converfé , nous 
avons lu, chanté, joué enfemble, ÔC je n’en étois 
pas encore touché; au contraire, j’en admirois 
d’autres qui me fembloient bien plus belles : mais 
dans la fuite, j’ai cdfé de les trouver fi aimables, 
fC plus je coaverfois avec Mademoifelle Delo- 
mer, plus je me fuis fenti enchanté. Si vous 
faviez comme elle penfe, comme elle s’exprime, 
quelle nobleile de fentiment , quelle fenfioilité 
inépuifablc pour les malheureux, quelle honnê- 
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teté touchante régné dans toures fes a&ions, 8c le 
tout fans gêne, fans effort , fans prétention; elle 
a les grâces de la modeltie, & la gaieté de l'in- 
nocence; fa joie eft pure 8c naïve comme fon 
cœur . . . j’ai ré marqué que jamais elle ne dit de 
mal de perfonne, 8c je l’ai toujours vue repren- 
dre fes amtesà la moindre médîfance . . . 
DOMINIQUE pere. 

Joli caraftere de femme! » 

. DOMINIQUE fils. 

Ah/ fi vous faviez fur-tout comme elle aime 
fon pere / » - •• > • ->« 

DOMINIQUE pere. 

Mais, peux tu me dire fi elle le marie par 
obéifiance ou par inclination ? • 

D O M I N l Q U E fils. 

' Par inclination' oh! non . . . Monffeur Julie- 
fort ell un fort galant homme , mais... 

DOMINIQUE pere. 

Te préféreroit-elle à lui fi tu etois ’aufli riche 
que ce Monfieur Jullefort; dis moi? 

. D O M I N I QUE fils , avec pajjlon. 

J’ofe le pertfer... je me flatte trop, peut- 
être; je ne la perdrai point , tout infortuné que 
je fuis... mais c’eft la feule confolation qui me 
foit permife ; mais il va l’époufer; fille foumife, 
elle n’ofera défapprouver le choix d’un pere.* . 
elle obéira, elle va être malheureufe pour tou- 
jours , 8c moi auflt. 

DOMINIQUE père , avec réflexion. 

Dominique, écoutez. 
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DOMINIQUE 61s. 

Mon pere ! 

DOMINIQUE pere , lui prenant la main . 

Prends courage , mon ami . . efpére . • • 
DOMINIQUE 61s. 

Que dites* vous ?. . . Moi, efpérer! 

DOMINIQUE pere. 

Mais, puifque ce mariage n’eft pas conclu, il 
efl encore temps ... je parle à fon pere aujourd* 
hui &. je la demande pour toi . . . 

DOMINIQUE 61s , avec frayeur. 

Y penfez-vous ?.. . gardez-vous de m’expofer 
à un refus: il preodroit pour un affront. .. il re- 
cevroit avec un dédain outrageanc. .. j’en mour- 
rois de douleur... furquoi pouvez-vous eipérer? 
fortune , rang, préjugés, tout nous fépare. Dans 
ce fiecle de cupidité, qu’importe que l*amour 
itnilie deux coeurs J 

DOMINIQUE pere. 

Relie ici, te dis-je... Va, mon ami ; la jour» 
née ne fe paifera pas que je ne revienne te re- 
trouver ici, 5t peut-être avec de bonnes nouvelles. 
DOMINIQUE 61s. 

Je me repens de vous avoir parlé..* laiffea 
moi plutôt fuir loin d’elle; que fert de m’amufer 
d’un inutile efpoir? Je ne fouffre déjà que trop, 
fans m’expofer en bute aux traits du mépris i le 
riche elt fuperbe . .. il eft au-deffus de votre pou- 
voir de me procurer un bonheur que le fort éloi- 
gne de moi. 

DOMINIQUE pere. 

Ta is-toi, 8t laiffe-moi agir. .. Tu as beau faire 
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l'étonné; je veux que tu reftes dans cette mai- 
fon; St que tu n’en fortes point. 

DOMINIQUE fils. 

Ah, mon pere! ceci devient au-defius de mes 
forces. , 

DOMINIQUE pere. 

Ah çà! il eft de ton devoir de m'écouter 5c 
de m’obéir, quand je parle... entends-tu?... 

(Il s'en va à pas lents ; le fils le fuit de loin , la 
tête baiffée Le pere revient fur fies pas , & pre- 
nant la main de fon fils , il lui dit d'un ton atten- 
dri & ferme.') 

Tu l'auras, Dominique, tu l’auras. 

(le pere fort.) 

DOMINIQUE fils , feul. 

Ce bon pere/ comme il fe livre aux illufions 
que lui infpire la tendrelle .. Ah / je n’ai pas 
même l’efpoir qui accompagne quelquefois l’in- 
fortune. 




ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

DOMINIQUE fils arrive d'un pas 
lent & rêveur . 

T 

• jj- u 1 ‘auras, tu l’auras... Ces mots (8c je 
ne fais pourquoi ) reviennent frapper fans celle 
mon oreille. C’eft cnvain qu’il aura voulu diltrai- 
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te la douleur qui me confume .. Ah! trop cher 
objet! jamais non jamais, tu ne fortiras de ce 
cœur; ton image y e(l g'a ■ ée pour la vie, en 
dépit du fort iojulle qui nous lepare . . C eli à 
préfent que j’éprouve combien je t'idolâtre , 
Moins j’ai d'efpoir , &. plus je t’aime... Qu’il 
m’clt cruel de te voir deltinée à un aut r e! Un au- 
tre fera-t-il ton bonheur comme je 1 euile fait \ ... 
Un autre faura-t il t’aimer comme moi?... Il 
me faudra donc dévorer mes tourmens!... Touç 
dans cette maifon me de vient infupportable . . « 
Elle-même augmente mon fupplice. Je n’ofe plus 
la regarder ... Le feul fon de (a voih me porte 
au défefpoir ; Sc plus je la fuis, plus il femble que 
le fort la ramene for mes pas... La voici... L\e« 
lierai-je ?... Non.. t . , , 

♦ "JU LU! 1 1 1 ■ - _J_ * 

SCENE JL 

Mlle. DFLOMER, DOMINIQUE fils. 
Dominique fils la falue & fe retire lentement. 

■ * - . i » 

Mlle. DELOMER , comme il ejl à la porte % 
‘ duti ton trifie. 

~¥ , ' 

V Ous vous en allez, Monfieur! 

DOMINIQUE fils, revenant. 

• Non, MademQilçlie. ' ; r 

Mlle. D ELO M ER. 

Vous fortiez, cependant... Que rien ne you? 
retienne. 
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DOMINIQUE fils. 

J’allois ... 

Mile. DELOMER. 

Hé bien ! vous alliez ? 

DOMINIQUE fils. 

Mais , je n’allois nulle part. [1/ foupire .] 
si Mlle. DELOMER. 

Vous avez pris un air bien trifte aujourd'hui. 

D O M I N I Q U F. fils, 
r II eft vrai que je devrois... A propos, Ma- 
demoifelle , j’oubliois de vous faire mon com- 
pliment. 

Mlle. DELOMER. 
i _■ Sur quoi , s'il vous plait ? 

<■ • . DOMINIQUE fils. 

Monficur Jullefort.*. C’cft uoe chofe dé- 
cidée. 

Mlle. DELOMER* 

Vous êtes ironique ! 

u f ,;o DOMINIQUE fils, avec paffion 
J U V ;.;. - , J, . ù douleur» 

- Je ne fuis que malheureux. 

• ; Mlle*,. DELOMER. 

Laiflêz-moi . . de fais mal de relier avec vous , 
nous nous trahiffons tous' deux : vous m'êtes un 
objet de tournvens, encore plus que Monfieur 
Jullefort. ï 

DOMINIQUE fils. 

Moi , je pourrois vous caufer la moindre pei- 
ne !.. . Ah ! Mademoifelle ,. qu’exigez-vous de 
plus? ... N’ai- je pas renfermé jufqu’ici, 8c f®us 
le plus févere filence , le plus vif fentiment ; fen- 
Tom. VI . P 
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liment trop ambitieux Tans cloute ; mais du moins 
j'ai fçu le taire. . * • • . . I 

Mlle. DELOMER. 

Je le fais. 

DOMINIQUE fils. 

Aucun efpoir né fauroit m’être permis; ÔC c’eft 
cette perfuafion cruelle qui va m’éloigner d’une 
Ville où jé ne peux plus vivre. u V 

Mlle. DELOMER. 

Croyez que je fouffre en vous voyant ; & que 
je fouffrirai encore plus, en ceffan< de vous voir. 
DOMINIQUE fils. : 

Si vous avez quelqüe^cbmpaflion pour moi , 
elle ne peut être que ftérile. Ne bornez pas du 
moins votre pitié; donnez lui un libre cours; 
j’en ai befoinr apprenez que , malgré la -barrière 
qui s’élève entre nous , il n’y a qu’un bonheur 
fans réferve qui puifle me toucher. 

Mlle. DELOMER^ . -oV 
Et cofcürneor-réfiftêf -à mon pere? jîfci ivoulu 
dire quelques mois, il ne m’a point écouté; 
il a fait parler foo autorité, &. je me 4fûis mou- 
vée fans voix pour lui‘répondre: Monfîeur Jul- 
Jefort , recommandé de toute part , a gagne fa 
‘confiance: il vous la devroit plutôt; mais ( vous 
le favez ) c’ejft -la fortune qui fait les mariages ; 
autfï , combien en compte-t-on d’heureux*/-:. 1 
DOMINIQUE fils. 

Oui» la fortune m’a maltraité; & c’eft ce qui 
m’a empêché jufqa’à prêtent, d’ofer lire, dans 
vos regards. -- ; - •< 
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Mlle. DE LO MER. 

Monfieur Jullefort me regarde avec beaucoup 
d’afiurance. 

.DOMINIQUE fils. 

Je luis bien loin de tant de hardiefl*e. 

Mlle. DE LO ME R. 

Je l'art toû jours traité avec la plus grande froi- 
deur , & je ne conçois pas comment il y a des 
hommes qui veulent nous avoir ainfi malgré nous. 

DOMINIQUE fils, vivement. 

Il ne pofiede pas encore votre maio; ôt fi vous 
refiliez ici ?vec courage ... 

Mlle. DE LO M ER. \ 

Quel courage voulez ; vous que j’aie?... Eft-ce 
à mon âge que l’on réfifte ? le crains qu’il ne foie 
plus temps: mon pere, vous dis-je, a pris des 
engagemens. 

DOMINIQUE fils. 

Et vous les ratifierez? 

Mlle. D E LO M ER, avec douleur. 

. Pourrai-je élever la voix , quand un pere com- 
mande? Vous nè favez pas tout le pouvoir qu’un 
pere a fur nous ... Je l’ai/ue , je crains de l’ofïen- 
fer ; & plus je le chéris, plus je tremble de lui 
réfiiler. 

DOMINIQUE fils. 

•Ah! fij'étois à votre place, je fauroisêtre plus 
ferme. 

Mlle. D E L O M E R , avec étonnement. 

Vous me confeilleriez de défobéir a mon pe- 
re !... Il ne faut pas que l’intérêt de votfe amour 
vous fade ainfi parler contre mon devoir. 

P i 
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DOMINIQUE fils. 

L'intérêt de mon amour! tout cher qu’il m’eft, 
j’y renoncerois pour aflurer votre repos... C’eft 
le vôtre qui m'anime... Eft-ce à moi d'efpéref 
Je confentement de votre pere, moi qui n’ai rien, 
moi, fils... L'orgueil a établi des diftances inhu- 
maines, qui font aujourd’hui mon défefpoir... 
Je crains feulement que vous ne foyez malheu- 
reufe . . . Vivez avec tout autre , pourvu qu’il vous 
foit cher . . . Irez-vous contra&er des liens cruels , 
qui vous feront fentir le poids du malheur, cha- 
que jour de votre vie? Soyez à tout autre, 8t 
vivez fortunée; je fais de mon côté ce que je dois 
faire: c’eft en quittant ma patrie; c’eft en allant 
gémir loin de vous, que je vous prouverai que 
J’amour qui me confume eft pur 8c défintéreffé. 

Mlle. DE LO MER, d'un ton pénétré. 

Que ne fuis-je fi pauvre, que perfonne ne vou- 
lut de moi ! 

DOMINIQUE fils. 

Ah! fi j’étois riche! j’irois m’q/Frir . . . Ou, que 
n'êtes-vous fans dot , vêtue en fiamoife, vous au- 
riez les mêmes charmes , 8c je ferois plus près 
du bonheur : on ne foupçonneroit pas alors que 
je fufie tenté de votre fortune. 

Mlle. DELOMER. 

Mais, au-lieu de quitter la maifon, fi vous re- 
fiiez... Je... Vous tenteriez ,. . Vous pour- 
riez même . , . Mais non , il n’y confentira point; 
je m’abufe; il n'y confentira jamais. 

• DOMINIQUE fils. 

Et c*eft-!à ce qui m’accable... je ne puis afpirer. 
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même en idée, à me mettre fur les rangs. J'offen- 
ferois votre pere; j’aurois peut-être la phyfîono* 
mie d'un fédu&eur ... les préjugés qui régnent . . , 
Allons , je fuis perdu , tandis qu’un autre ; parce 
qu’il poflede de l’or, aura l’audace de vous con- 
quérir... Ah / quelle diftanqe il y a entre pof- 
féder le cœur d’une perfonne, ou fa main. 

Mlle. DELOiVl^R. 

Je vais l’accabler de froideur . . • Mais cet 
homme-là ne fent rien. S’il perfilte à me vouloir, 
feule Ôc tous les yeux d’un p^re , lui ayant toû- 
jours obéi, refpe&ant fes volontés, je ferob donc... 
DOMINIQUE fils , avec une voix étouffée. 

Ciel î . . . le ferment de l'aimer. t 
Mlle. D E L O M E R , avec attendri jument. 

Et dans le même inftant, ô Dieu! c^tui de ne 
plus penfer à vous de toute ma vie . . . Ah ! 

DOMINIQUE fils , avec vivacité . 

Fourrai-je me dire à moi-même que vous y 
auriez fongé quelquefois? 

Mlle. DE LO MER. 

Vous avez trop lu dans mon cœur , 6 t je vous 
ai trop entendu < . . C’eft pour la première fois 
que nos cœurs s’expriment ainfi ; ils ne jouiront 
pas long-temps de ce plaifir. La loi , les préju« 
gés, tout eft contre nous. 

DOMINIQUE fils. 

Ah ! je puis tout hafarder : je deviendrai témé- 
raire ; j'irai me jetter à fes pieds. Embraflez-les 
de votre côté ... 

Mlle. DE LO MER. 

Le voici ... je tremble qu’il ne nous ait en- 
tendus. 
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* U ! — 

SCENE 1 1 L> 

v • * ' 

M. DE LO MF. R v Mlle. DELOMER, 
DOMINIQUE fils. 

M. DELOMER, arrivant avec précipitation 
&*d un air égaré* 

Ominique ! je vous cherchois ; 8c vous , ma 
fille. . . Ah , Dieu !. . . J’ai de terribles choies à 
vous apprendre. - - 

DOMINIQUE fils, avec inquiétude* 
Moniteur » qu’y a-t-il ? 

. . • Mlle* D E L O M E R , tremblant *. 

Comme votre vifage eft altéré, mon perel 
qu’avez-vous ? - 

v - •** J ’ M. D E L O M E R. 

Je fuis au défefpoir. 

DOMINIQUE fils. 
vVousl Ah. f parlez. - • 

Mlle. DELOMER. 

: Maip père ? 

M. DELOMER, tombant dan f un fauteuil. 
Un moment; lai fiez- moi refpirer..; Ma fille, 
tu vas frémir ... Mon malheur ; il m’eft plus cruel : 
il devient le tien... Ton pere, hélas! n r a tra- 
vaillé toute fa vie, que pour fe voir en un feul 
jour tout-à-coup ruiné. 

Mlle. DELOMER. 

: Ruiné, vous! . - • . - *• 
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DOMINIQUE fils. 

Comment Ce peut-il ? 

M. DE L O M E R , à Dominique. 

Vous méritiez ma confiance, jeune-homme; 
l'avoue même quej’aurois bien fait d’écouter de 
certains avis que vous m'avez donnés; je m'en 
repens aujourd hui ; mais il neft plus temps... 
JVlon cher Dominique, vous avez toûjours trem- 
blé de voir la quantité de fonds que j'avançois 
aux deux Affociés de Hambourg... 

DOMINIQUE fils. 

Ils auroient manqué! » 

M. DE LO MER. 

. Je viens d'en être frappé comme d’un coup 
de foudre: depuis vingt ans que je négocie avec 
eux, ma confiance étoic devenue fans bornes; je 
renonçois à toute autre correfpondance , pour 
me livrer entièrement ù leurs demandes. Je viens 
de répondre encore pour eux dans une entreprise 
confidérable , où cette même confiance m’a aveu* 
glé. C’étoit la derniere opération que je voulois 
faire de ma vie. 'Que ne fuis-je mort avarvt d’en 
avoir conçu l'idée / 

Mlle. DE LO ME R. 

Ah! mon pere, mon pere, ne vous livre* 
point à rabattement.; , voici le jour du coura- 
ge... Mais quoi/ tout ferait il perdu! 

M. DELOMER. 

On m’écrit que leur faillite eft fans reffource , 
& c’elt dans le moment que j'atcendois la plue 
forte rentrée de mes fonds , que cet accideat- 
là m'écrafe. Le paiement de l’année , celui 

f4 
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de la maifon, ta dot, ton fort, le mien, tout 
repofoit fur eux; tout eft précipité dans l’abyme. 

DOMINIQUE fils, vivement. 

Je fuis à vous , Monfieur; faut il courir, pren- 
dre la porte, aller en perfonne ftipuler vos in* 
térêts, tandis que vous prendrez ici les arran- 
gemens les plus convenables? Je pars J je ne re- 
• vindrai* qu’aprés avoir ^ppaifé l’orage. 

[ Pendant cette fcene. Mademoiselle Delomér 
demeure le vifage caché , & s'appuyant fur un 
fauteuil 1 

M. DELOMER. 

Il faut attendre; il paroît que c’cft le contre* 
Coup que je reçois : ils n’ont manqué , fans doute 
que parce que l’orage vient de plus loin. Quel 
parti prendre pour effèftuer mes payement ? Ils 
fe montent très-haut , & c étoit les fonds que je 
devois recevoir de Hambourg, qui étoiént defti- 
nés à l’acquit de ces créances: il faut emprunter 
& ufer de mon crédit. On m’offroit dernière- 
ment encore des fonds alfez confidérables; en 
attendant que cette opération fe réalife , allez 
toujours efcompter ; les effets que je vais vous 
donner. Il nous faut profiter des momens où 
l'on ne, fait rien encore. Nous payerons ces deux 
jours-ci, mais pas plus ..*Vous m’entendez-bien? 

■ DOMINIQUE fils. 

Ah! Monfieur, quelle affreufe extrémité! 

. M. DELOMER. . - 

J'y fufs réduit ; je fuis l’exemple que l’on me 
donne; c’eft un malheur que l’on me force 
*ejerter fur d’autres, ~ je ferai perdre, parce qu e 
je perds.* - . 

% .• 


Digitized by Google 



DU VINAIGRIER. 233 
DOMINIQUE fils. 

Vous pourriez vous réfoudre à... ( retenue 
.exprejfive ) 

M. D EDO MER. • 

Autrement je fuis ruiné; il n'y a pas d’autre 
■parti. Irai- je fupporter feul tout ce fardeau pour 
en être opprimé ? : 

DOMINIQUE fij£* 

• Me permettez-vous de parler comme je penfe? 

• M. D E LO MER. 

Il le faut; ces momens font trop de confé- 
qucnce pour me rien déguifer. 

* , DOMINIQUE fils. 

- Vous ne .vous en offenferez pas, Monfieur: 
mais il n’y a que l’infortune qui puifle vous infpi- 
rer un teldelfein: il répugne à vos propres prin- 
cipes. De malheuretix que vous êtes , devien- 
driez-voûs coupable. 7 Emprunter fans reflources 
pour rendre! Ah! fouvenez-vous de ce que vous 
m’avez dit cent fois: aucun prétexte ne peut faire 
manquer aux engagemens que l'on a pris: la 
confiance que l’on nous a donnée ne fauroic 
être trompée... Après tout, Monfieur, il vous 
faudra toû jours , dans peu , en ve0 ‘ r à la feule 
opération qui eft à* faire; vous n e p ouv * 2 vous 
le dillimuler. « 

e M. DELOMFR., 

Quoi! vous me confeillez de faire un abandon 
à ntes créanciers, de me dépouiller de tout? Je f 
veux^fauver aflez pour conferver létat que jai 
acquis. Après tant de travaux, toute la fortune 
d’une maifon dépendroit du caprice du fort , 
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j’aiderois de mes maias à ia renverfer! 8C que 
deviendrait rétablitfement de ma fille? Moi qui 
avois lieu de prétendre... 

•Mlle. DELÔMER. 

Ne fongez plus à moi , mon pere ; ne con- 
flaltez que votre cœur; ne voyez que la paix, 
le repos de vous-même. , • 

1 HO MIN l'Q U’E fils. 

* Ah, Monfieur/ chaflez loin* de vous l’indigne 
foiblefle que donne le premier affaut du malheur» 
Ne rompez pas cette circulation , l’ame du com. 
merce; qu’il foit refpeâé par vous-même au 
milieu des revers : l’équité 8t l’honneur furmon- 
tent toutes les difficultés. Envifagez le tort que 
vous allez faire; vingt familles feront précipi- 
tées daos l’indigence, & vous accuferont; elles 
feront fans reflources , & vous en avez encore. 
Daignez vous ouvrir à moi: croyez- vous avoir 
allez pour parer à tout, li vous vouliez ne rie» 
faire perdre ? ’ • 

M. DELOMER. 

Oui; mais, mon cher ami, il ne me refte- 
roit abfolument rien; il me faudroit tout ven- 
dre, mes deux maifons, ma campagne, ÔC peut- 
être jufqu’à mon mobilier. • 

DOMINIQUE fils. 

Mais auffi vous ne devriez plus rien à perfonne ! 
M. DELOMER. 

Et quedeviendrois-je aprèsr Vraiment je ferois 
alors dans le monde une belle figure. 

” DOMINIQUE fils. 

' On efi toujours riche , quand on a tout payé* 
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Croyez que voue ferez cent fois plus heureux 
dans 1 état le pfus médiocre , lorfque vous ne 
ferez expofé à aucun reproche: je vous connois. 
Monsieur ; vous ne favez pas l’effet que feroit 
fur vous le regard d'un homme qui vous diroir 
. tu m’as trompé. Vous n’y êtes point accoutumé 
la première épreuve feroit mortelle: oui, mor- 
telle, j'en fuis lûr..; Vo* biens font fuffifans, 
ou non , pour payer vos dettes dans le dernier 
cas , pourquoi acquitter des créanciers anciens 
aux dépens de nouveaux f C’eft \ine aâion con- 
traire à l’ordre des chofes; c’eft une injuftice. . » 
M DtLOM F. R. 

Il faudroit donc que je m'avilifle ? 

D O MI N 1 Q U F fils. 

. On ne S’aviht pas pour être jufte. 

M. D E L O M E R. 

Que je tombaffe dans la derniere mifere. Et 
ma fille, ma fille!... Eh! que deviendroit l’ef- 
poir de ma vie ! -, 

Mlle. DE LOME R. 

IVIon pere, en ce moment oubliez moi..* 

M. D E L O M E R. 

- Tu approuverois que je te dépouillafle de toutlv 
. Mlle D F L O M E R. 

Oui, plutôt que de voir votre front rougir une 
feule fois. 

DOMINIQUE fils. 

Monfîeur , je me * dévoue pour toûjours à 
votre fervice; votre infortune vous rend encore 
plus refpeâable à mes yeux ; vous m'avez donné 
votre confiance, daignez me l’accorder fans ré- 
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fer.ve ; vous êtes trop troublé pour agir par vous* 
même dans cette révolution malheureufe. Je vais, 
fans perdre de temps , travailler à faire l’état le 
plus exaéf de vos biens ôt de vos dettes. Certai- 
nement vos créanciers, convaincus de votre bon- 
ne foi , feront touchés de votre fituation 8t vous 
faciliteront les moyens de continuer votre com- 
merce. Vous conserverez votre crédit qui vous 
rouvrira de nouvelles fources de richelles; re- 
pofez-vous fur moi; à chaque heure je vous ren- 
drai Compte de* toutes mes opérations, (dans un 
mouvement énergique ) Oui , nous ferons honneur 
à tout: dites, nelt-il pas vrai, nous ferons hon- 
neur à toOt ? 

M. DE LOME R. 

Vous me touchez infiniment , jeune homme; 
vous êtes bien eftimable» ÔC jamais je ne vous 
ai mieux connu que dans ce moment: je vous 
devrai ma vertu; oui, je m’en rapporte à vous... 
Agitiez de maniéré que qui que ce foit n’ait à 
me reprocher la moindre fraude , foit dans l’exé- 
cution, ni même dans 1 intention . . . Il me re- 
ffc encore une lueur d’cfpérance; Moniteur luile- 
fôrt mon gendre cft riche, il aime ma fille ; il 
m’aidera fûre'meht. Plus ou moins d argent, pour 
le moment, lui fera à peu-près égal... Le 
croire uniquement touché de la dot, ce feroit 
lui faire injure ; il ne mérite pas qu'on lui faiïe 
cec outrage. 

DOMINIQUE fils. 

Il peut fe rendre doublement heureux , 8c 
goûter un nouveau bonheur , en vous oifranc 
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l’appui de fa fortune... Que d'avantages pour lui! 
M. DELOMER. 

Je le crois bon ami ; & nous allons l'admettre 
à notre confidence ; leVtirre quîil va porter 
l’engagera à prendre nos intérêts. Cet aveu , je 
l’avoue, va me coûter à lui faire: il faut que 
je lui dife que je fuis forcé d’employer la plus 
grande partie de la dot au paientent de mes 
créanciers... Mais il ne perdra rien par la 
fuite ... | r «- 1 

Mlle. DELOMER. 

Hé bien/ fouffrez que je vous "épargne cet 
aveu ; il l’entendra de ma bouche ; il le rece- 
vra d’une maniéré différente . . . Permettez qufe 
j’aie un entretien avec lui.,. Nous, ne doute* 
roas plus alors de fa réponfe. - • ; 

M. DELOMER. * ... . I 

. « ■ * * 

J’y confens: tout à l’heure en rentrant, je l’ai 
apperçu, qui venoit après moi; j’étais trop. trou- 
blé pour lui parler; je vous, cherchois ; j’ai 
recommandé qu’on le fit attendre... Je v.ais te 
l’envoyer. ( à Dominique. ) Allons^ mon cher 
Dominique , je vais remettre tous mes papiers 
entre vos mains ; ma tête n’eft pas à moj; 
agiffez à votre gré ; je vous confie mes intérêts 
&. mon honneur: j’approuverai tout ce que vous 
ferez: fans vous j’allois faire une. démarche. qui 
ne s’accordoit pas avec ce que je dois à mon 
nom... C’eft vous qui m’avez fauvé du préci- 
pice où j’allois tomber. 

DOMINIQUE fils. 

Je n'ai que du zele à vous offrir; mais il 
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eti extrême , il eft pur , ,& *il ne fe dé ment if* 

dans aucune circonftanae de ma vie. 

?» ' ( Dominique fuit M. Delomer , & Mlle Delo- 
merlui jette un regard d" approbation en feféparant’) 


.SCENE I y. 

Mlle. D E L O M F R foupire & dit après 
un court Jilence . 

U'il eft cruel d'étouffer des feruiméns :qui 
fembleat aufli légitimes 1 Avec quelle no» 
ddeffe il vient de parler 1 Ah mon cœur approu- 
•iroit tout, ce qu'il difoit. Son ame tépond hien 
à la mienne... d'où vient dprc que te prends 
lï peu départ à l'infortune qul nous accabie ? 
Au moins, fi j’en crois ce prctjeotimem flat- 
teur, je n’épouferai pas iullefort .« mais s'il 
ne voyoit que moi ^dans } union projettéq, s'rl 
im’aimoit allez pour recourir mon pere, je dé- 
croîs plus que jamais «ne facrifier pour lui . 
cette idée m'alarme, m'épouvante ... je defire 8c 
t je crains.. 4 je rais quel elt mon devoir, mais je 
fiais aufli quel eft mon coeur . . . le voici ; .que je 
tremble de Le znouver généreux t mais hélas i 
quel iouhaic terrible! . i 


-i 
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SCENE V. 

• - - ( ’ . ’ v 7 

Mlle. DE LO MER , M. JULLEFORT. 

\ 

M. JULLEFORT, arrivant avec tranfport. 



Ademoifelle, ma chere Demoifelle. 
quelle félicité m’attend! quel bonheur pour moi? 
J’ai vu le Notaire, il a dreir<?l’a&e , tout rëuflît 
ielon mes vœux, ôc bientôt nous allons nous 
appeller des plus tendres noms . rr mais que 
vois-je. ‘encore? ne (oyez pas fi férieufe, en r ,vér 
rite je n’ai jamais été plus joyeux de ma vie. 

,• r ; . Mlle. D EL O ME R. • , f ,, t 

- Çette joie ne fera peut-être pas d’une longue 
.durée, Monfieur.,, v • , , i ; - 

M. J U L L E F O R T. 

: Oh ? elle fera éternelle comme. -l'amour que 

• j e, : r e Ifens . . . ; ; . i o ■ j •' t t , 1 3.1. jt 

y Mlle. P BLOM ER , K 

J Ecoutez-moi, Monfieur; nous ayons à parler 
senfemble fit j’attends de vous toute fa fincérité... 

M. JULLEFORT. 

Avez-vous jamais douté que je pufle vous par- 
ler autrement ? ( à genoux. ) Eh bien ! croyez- 
•en les plus brûlantes proteftarions de mon cœur: 
je vous jure un amour que la mort même ap 
pourra éteindre , une flamme qui-: fivra jufques 
dans mon tombeau*.. . non, jamais perfoone ne 
m’a paru fi adorable que vous: j’en jure par 
tout ce qu'il y a au monde de plus facré. 
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Mlle. DE LO MER. 

Ah? Moniteur, levez-vous, ce ne font pas des 
fermens que je vous demande. 

M. JULLEFORT. 

Et comment voulez-vous donc que je vous 
fafle croire ? . . f 

Mlle DF. LO ME R. 

Je compte peu fur les fermens, Scies vôtres 
è dans ce moment , li voüs voulez que je vous le 
dife, me parodient vains 8c légers. 

M. J Ù L L E F O R T. 

Vains 8c légers.' Que dites vous, Mademoi- 
felle ? Ce ne font pas ici des fermens en l’air 
comme ceux que font les amans: ce font des 
fermens d’époux, appuyés d’un bon contrat", St 
rien dans l’univers né peut caffer cela... oui, 
notre contrat eft comme ligné , puifque l’on 
n’attend plus que vous.. . Vous doutez de mon 
amour! Ah* vous ne favez pas ce que je vous 
facriBe! Si je vous difois tous les partis que j’ai 
refufés! Tenez; on me propofoit encore, il y 
a quinze jours, une riche héritière orpheline 8c 
ayant deux.ôncles cacochymes! c’étoit uâ détail 
•de biens qui ne finiffoit pas. Mais je n’ai pas 
voulu lire feulement ; j’ai rendu froidement le 
tableau. On m’auiroit offert un million. 

Mlle. DE LOME R. . j 

* Mais, Monfieur, vous avez peut-être mal fait 
de refufer un auffi bon parti. 

' M. JULLEFORT. 

' Comment donc! mais vous m’offenfez cruel- 
lement... ' 

' :L-. •• *; iV. Mlle. 
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v'î \ : Mlle. DE LO MER. 

Répondez-vous affez de vous-même pour affû- 
ter qu’en mépoufant ce n’elt pas le bien que 
vous regardez? 

‘ M. JULLEFORT. 

Si vous étiez fans for;une, le bonheur de vous 
pofféder feroit encore le même à mes yeux. 
Mlle. DELOMER. 

Quoi/ fi je n’avois rien, vous me recherche- 
riez avec le même empreflement ? Vous me 
prendriez fans dot?... confultez-vous bien. - 
M. JULLEFORT* 

Quelle queftion! Je n’ai pas befoin de me 
confuher , je vous donnerois atfec la même tea- 
drelfe une preuve de mon défintérefïemenc. 

Mlle. DELOMER, à part. 
Pdrleroit-il tout de bon ? que je fuis malheu- 
feufel... Allons; d’eft pour mon pere. 

M. JULLEFORT, à part. 

Qu’elle eft (impie! il fout s’y prêter, 
si r. • . Mlle. DELOMER. 

Enfin, Monfieur, en fuppofantque mon pere 
eft tombé touc-à-coup & par un revers inattendu 
dans l’indigence, 8t qu’il ait befoin de votre cré- 
dit & de vos foins pour le relever, veus iriez 
généreufemeot jufqu’à vous employer pour lui? 
M. JULLEFORT. 

• ‘ Dans Un cas pareil , le bonheur de vous mériter 
feroit d’on prix bien au-defifus de tout ce que je 
pourrois faire... mais dites-moi, Mademoifelle, 
eft-ce pour m’éprouver que vous me tenez ce 
langage, ou plutôt feroit- ce une ironie? Mes biens 
J*m. VU . - ... Q ...Il 
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font francs 8t quittes, je ne dois rien, je vous 
en avertis: ne craignez pas de livrer votre main 
à l’homme que vous avez rendu fenfible , nous 
ferons une excellente maifon... je n'ai point de 
mon côté de ces queftions qui refirent la dé- 
hance • • • 

Mlle. DELOMER, l interrompant. 

Ces queftions font plus férieufes que vous ne 
penfez, que vous ne pouvez croire. ( d'un ton 
pathétique & douloureux. ) Elles font fondées fur 
des caules aulfi récentes que malheureufes. 

M. JUhLEFORT, paroijfant 

extrêmement inquiet. r ' 

Qu’y a-t-il donc, Mademoiselle , que voulez 
vous me dire ? 

Mlle. DE LO ME R, 

Ce que je fuis chargée de vous apprendre; je 
vous ai préparé au dernier trait pour ne poinç 
vous accabler d’un feui mot. 

M. JULLEFORT, à part. 

Cela commence à me faire trembler. .. mais 
feroit-ce plutôt une feinte? • 

Mlle. D E LOME R. 

Ne vous êtes-vous point apperçu que raoa 
pere étoit trille , étoit changé , &. dans une fitua- 
tion qui annonçott un extrême embarras? 

M. JULLEFORT, en pâlijjant. 
Effe&ivement ... mais il e(i quelquefois com- 
me cela.,, eft-ce qu’il y auroit une «aufe par- 
ticulière? 

Mlle, DELOMER. . . . • 

La plus terrible. Il vient de recevoir dans l'in* 
Haut la nouvelle d'une faillite épouvantable. 


Digitized by Google 



DU VINAIGRER. * 241 ; 

M. JULLEFORT. 

Qui retombe fur lui? 

Mlle. DELOMER. 

Sur lui, principalement. Ce font les perfonnes 
fur qui rouloit depuis vingt aos tout ion com- 
merce, qui lui enlevent tout. 

M. JULLEFORT, à part . 

Je fuis perdu*.. ( haut .) Et cela eft confiée- 
table ? ' ■> 

Mlle. DELOMER. 

De tout notre bien, vous dis-je, notre ruine 
eft entière. 

M. JULLEFORT, en jettant un cri. 

-Ah/ mon Dieu, mon Dieu! que me dites- 
vous là! ( Grand repos.) Ce font de ces chofes qui 
n’arrivent qu’à moi. ( à part. ) Que je fuis mal- 
heureux! ( après un intervalle , haut vivement.) 
Mademoifelle v il faut lui coafeiUer de cacher 
quelque temps fa fituation , précipiter votre ma- 
riage, doubler votre dot; ceft un moyen fûr 
pour fe réferver une table dans le naufrage. Le 
douaire des filles eft une chofe qui pa fle avant 
tous les créanciers , & qui leur donne un pied 
de nez... en faifant le douaire très-confidérable... 
Mlle. DELOMER. 

Mon pere nefuivra pas ce coafeil , Montreur: 
il auroit pu vous iaiffer ignorer fon infortune Sc 
vous tromper; mais loin de lui ce vil artifice. 

M. JULLEFORT, A part 

Ah! je l’ai échappé belle, (haut/ {Çfd'unjon 
en colere./ Mais comment s’ eft il aufti aventu- 
ré... il a manqué de prudence. A foo âge faire 

v ,» Q * . * - t- 
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des fottifes, des extravagances de cotte force! 

Ah , cela n’eft pas pardonnable. 

Mlle. DE LO ME R. 

11 eft des commerces fujets à de pareils revers, 
6t l’on n’y profpére qu’à force d’avancer des ■ 
fonds ; U étoit à la veille d’une rentrée conlidé* 1 
rable. 

M. JÜLLEFORT. 

D’une rentrée confidérable! il faut les pendre 1 
ces coquins, ces miférables-là. • 

- Mlle. DELOM ER. • - 
Ils ne font que malheureux comme nous. 

M. JÜLLEFORT.- 
Point de grâce, point de grâce, en place de 
grève ces marauds-là... La fortune m’eft bien' 
cruelle... mais , je fui# furieux contre votre pere , 1 
il mérite les reproches les plus fanglants... au-liea 
de garder fon argent dans fon coffre. 

Mlle. DELOM ER. 

Qui de nous fait lire dans l’avenir? 

M. JÜLLEFORT. 

Mais, Mademoifelle , c’eft que c’eft une perte' 
irréparable, vous ne fentez pas cela comme mroi,* 
vous êtes d’un tranquille!... J’avois déjà fait un 
fage emploi... voilà mes projets avortés. Je fuis 
fùr que vous ne favez feulement pas que vous 
n’avez prcfque rien du côté de votre rnérer ees 
deux maifons de campagne font des acquêts-dé*^ 
puis fon décès. Il y a bien on petit douaire fur 
je rie fais quel terréin aux nouveaux Boulevards; 
mais c’eft li peu de chofe/.*'. votre pere eft-^ 
en vérité... ileft^,, non., vous avez beau dire; 
je ne lui pardonnerai de ma vie. 
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t : Mlle, DEL. O MER, d'un ton ferma. 

Gardez-vous de rien dire, Monfieur, qui puifleS 
ie bleficr; c’eft prendre aüfli trop vivement mes 
intérêts. Mon pere ne vous fait aucun tort, je 
.crois; il travaille actuellement au tableau de Tes 
dettes , 6t nous entrevoyons avec plaiür que nos 
biens fuffiront pour payer. 

-•«•*» • M. JULLEFORT* 

1.. Et votre dot, Mademoifellé, votre dot?... 
-C’efl: plutôt pour vous que je parle, que pour 
moi ; il vous faut toûjours une dot dans tous les 
îpjoflibles... mais je n’y fongeois pas: vous avez, 
au moins, des oncles, tantes, plufieurs parens 
enfin dont les fucceflions réunies pourroient for* 
mer ..* ôc réparer *.. 

Mlle. DE LO ME R. 

: ; Non, Monfieur , je n’ai perfonne , je n’atténds 
rien de perfonne: mon pere étoit tout pour moi, 
Ôt ce n’elt que fur lui que je répans des larmes. 

M. JULLEFORT, à part. 

Pas ud feul héritage, quelle famille! où al- 
lois-je me fourrer! [haut.) Mademoifelle, je vous 
aime trop pour n’être pas touché de cet acci- 
dent... cette maudite faillite... ne fentez-vous 
pas toüt le malheur de deux perfonries qui s’unif- 
fent pour la vie & dont l’une... mais comment! 
vous êtes, bien fûre qu’oa ne remettrait pas à 
Monfieur votre pere une partie de fes fonds. 
Quarre-vingt pour cent> par exemple..* c’eft 
l’ufage, 

Mlle. DE LO ME Ri 
Monfieur, il rejetteroit un tel projet; il ne ?ettt 
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point de grâce, il ne veut rien faire perdre à 

perfonne. 

M. JULLEFORT. 

Tant-pis, Mademoifelle: tout cela dérange fu. 
rieufemenr, comme vous pouvez bien penfer... 
6c , tenez, d’ailleurs je doute fort que vous m'ai- 
miez grandement... Je ne fais pas époufer une 
jeune perfonne aufli intéreifante que vous du con- 
lentement feul de fon pere... j'aurois fans cefle 
à me reprocher de ne vous tenir que de fa main.» 
je ne veux point vous rendre malheureufe, vous 
le feriez peut être avec moi... le vrai parti en 
pareil cas feroit... 

Mlle. DE LO ME R. 

De vous retirer, Monfieur. 

M. JULLEFORT. 

Oui, oui,. Mademoifelle, je vous obéis... je 
vais ... je vous falue. 

1 - 1 1 ♦ 


L: 


CENE VL 
Mlle. DELOMER. 


■ E voilà donc cet homme qui, à l’enten- 
dre, ne defiroit que moi... comme il s’eft ému 
à la nouvelle que je lui ai donnée!... il fem- 
bloit que c'étoit fon bien qu’on emportoic. 
Du moins ce malheur a fervi à l’éloigner... 
me voilà délivrée de cet homme... j’en retiens 
une joie fecrete... mais l’état de mon pere me 
trouble m’attendrit. Ce a’eft que pour lui que 
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je regrette cette fortune qui aifuroit Je repos de 
fes dernieres années; pour moi il me femble 
qu’avec Dominique je palferois ma vie dans la 
derniere médiocrité, fans jetter un feul foupir. .. 
oui, dans ce moment je ferois heureufe fi mon 
pere ne fouffroit plus. 




SCENE VIL 


Mlle. DELOMER, DOMINIQUE fils. 

DOMINIQUE fils , traversant le Théâtre 
6* tenant un porte feuille en main . 

B Ans ces momens , Mademoifelle , je ne 
m’occupe qu’à parer les coups les plus violents 
de la tempête: il relie quelquefois des reffour- 
ces inefpérées, 8C le temps amene toûjours de 
finguliers changemens: peut-être que les affaires 
prendront un autre tour , ne.défefpérez pas; tout 
n’efi: peut-être pas perdu 8C je vais chercher les 
moyens de remédier à ce qu’il y a de plus prefTé... 
ce temps, hélas! n’efl pas celui de vous parler 
de moi. 

Mlle. DELOMER. 

J’en veux moins à ce coup du fort , Domi- 
nique: il femble me rapprocher de vous; nos 
deftioées du moins feront à-peu-près égales. Que 
cet argent qui fait tout , me paroît vil , lorfque 
les fentimens du cœur fi chers, fi précieux, font 
fans valeur! J’ai entendu Moniteur Jullefort. 

Q 4 
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DOMINIQUE fils, avec inquiétude. 

Sa fortune va vous dédommager de celle que 
vous perdez ... 

Mlle. DELOMER. 

Vous vous trompez, (en fouriant .) il a pris la 
fuite en apprenant notre défaftre. 

DOMINIQUE fils , joie. 

Il eft heureux pour moi que cet homme n’ait 
jamais eu un cœur ni des yeux... je n’ai plus 
ce rival . . . 

Mlle. DELOMER.' 

Apprenez que vous n’en avez jamais eu.. . que 
vous n’en aurez jamais, que vous ne pouvez en 
avoir . . . Dominique , vous méritez cet aveu ; qu’il 
vous enhardifle à bien fervir mon pere. ^ 
«DOMINIQUE" fils, lui baifant la main. 

Que dira la foible voix de la reconnoitfance , 
lorfque mon cœur palpite, St d’amour, St de 
furprife, St de joie... adieu, je cours... je vais... 
comment pourrai-je alliez vous mériter? 

(Ils fe féparent enfe regardant avec tendrejje.') 





** . 1. s .Si 
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ACTE II I. 

Le Théâtre repré fente Une efpece de Salle par 
bas y Dominique pet e en bonnet de laine & en vejle 
rouge , conduit un petit baril fur une Brouette de 
Vinaigrier à une rûue , laquelle ejl à bras. Il entre 
fur la Sceiie en roulant fa Brouette: un Domefli *• 
que veut s'y oppofer . * • 

* rgï. 1 ' ' ■ T i » ■ ■ . ifi g» 

k y lÿï)' *î f. ^ rl 

SCENE PREMIÈRE. ? 

I * » • ' , . » 

DOMINIQUE pere, UN DOMESTIQUE. 

• LE DOMESTIQUE. 

Q - ' ' 

Uoi! voui voulez abfolumënt, 8c malgré 
nous, entrer dans cette Salle baffe? 
DOMINIQUE pere, roulant fa Brouette 
& tout ejfouflé. 

Oui, je le veux; j’ai mes raifons... rangeî- 
vous... t A 

LE DÔMES T IQ U E. * • 
Qü’cft-te que cela^eurdire? ôn n*a jamais vu 
pareille chofe; 8c certainement vous êtes fou. 
DOMINIQUE peré , pûfatit fa Brouette. 

Je ne fuis point fou, je fais ce que je fais 8C 
ce que je dois faire... cela m’impatiente, à la 
fin... attends que ton maître s’en plaigne. Quand 
v œon fils te commande, as-tu coutume de faire 
.tant de répliqués? 


L F. DOMESTIQUE. 

Oh.' fi c'ell par foo ordre, à la bonne heure; 
ma foi, on ell allé l'avertir de 'tout ceci. 

DOMINIQUE pere. 

Mon fils? & pourquoi? je n’ai que faire de 
lui. (en frappant du pied.) Voyez donc un peu 
ces gens-là. Ceft à Moofieur Detomer que je 
veux parler, non à d'autres... 11 faut que je lui 
parle tout préfentement . . . 

LE DOMESTIQUE. 

Il eft empêché pour des affaires de confé- 
quence . . • 

DOMINIQUE pere. 

Il n’importe ; il faut absolument que je lui 
parle tout-à-l’heure... il y va de la mort d'un 
homme. 

LE DOMESTIQUE. 

Voilà Monfieur votre fils; parlez-lui. (en s* en 
allant .) Le plaifant original/... Il a, par ma 
foi, la cervelle dérangée... 

■ ■"■■! . 1 - JJ. "■-■?■-! - '.Mi ■ ■ » 

SCENE IL- 

DOMINIQUE pere, DOMINIQUE fils. 


Qu, 

dm 


DOMINIQUE fils. 


’eft-ce donc, mon pere? Qu’avez-vous 
donc? Comme vous venez ici! Eh, moa 
Dieul que voulez- vous avec tout ce train-ci? 
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DOMINIQUE pere. 

" Mon ami , je viens faire la demande. 
DOMINIQUE fils. 

Vous choififlez bien votre temps, ÔC encore 
mieux le lieu. 

DOMINIQUE pere. 

Va, va, Dominique; ne te mets en peine de 
rien; laifle-moi faire feulement... tu verras, tu 
verras. 

DOMINIQUE fils. 

Quoi J cet habit de travail, ce Baril, cette 
Brouette dans une Salle frottée! 

DOMINIQUE pere , le contrefaifant. 

Oui, dans une Salle frottée; voyez le grand 
mai !... Eh bien / *le frotteur recommencera . . . 
ce Baril te fait pitié, te fait hauifer les épaules; 
va, va, mon garçon; c’eft un petit fupplément 
à mes paroles, qui ne nuira pas, je penfe: on 
réuflir toûjours bien dans quelque affaire que ce 
foit, quand on n’arrive pas les mains vuides. Al- 
lons ... allons .. . D’ailleurs, j’ai pour principe 
de ne jamais abandonner ma marchandée, 8 1 cet 
accoûtrêment qui t’offenfe , c'eft là mon habit 
d’honneur, entends* tu? Je ne fuis jamais plus 
hardi que comme cela. 

DOMINIQUE fils. 

Vous avez réfolu de m’éprouver , mon pere; 
mais j’ai peur que vous ne manquiez aux con- 
venances reçues dans le monde. 

DOMINIQUE pere. 

Oh ! tu es amoureux ?... Je veux te guérir ... 
je veux te guérir, je veux te guérir abfolumcnt ... 
je le veux. 
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DOMINIQUE fils. 

Ecoutez-moi , de grâce ; Monlieur Deloâaef 
n'eft pas de bonne humeur aujourd'hui. 
DOMINIQUE pere. 

Oh / fon humeur changera. ... 

DOMINIQUE Bis* 

. Ah! vous ne favez pas... .. ; . 

DOMINIQUE pere. 

Eh bien / quoi ! qu’eft-ce que je ne fais pas $ 
DOMINIQUE fils. 

Qu’il ne m’eft peut-être pas tout-à*fait défeü* 
du d'efpérer. • 

DOMINIQUE pere. 

} Ah ! bon : j’écoute cela , . . tu ne m’as jamais 
meuti , tu t’es bien afluré d’ayance que , s'il ne 
dépendoit que de fon choix, Mademoifelle De- 
lomer te préféreroit à celui qu’on lui deftine..* 
prends garde, au moins, prens garde... 

DOMINIQUE fils. 

Oh / . . • oui , oui , mon pere. 

. DOMINIQUE pere, fe frottant les mainte 
Cf fe promenant . 

Tout eftdit; c’eft-là le principal: allons, al- 
lons, mon garçon; 'tout ira bien... je te l’ai 
dit tantôt , tu l’auras , ma foi , tu l’auras « . . 

DOMINIQUE fils, lefuivant . 

Voyez dans quel danger vous me mettez en 
expofant votre état aulïï publiquement ; vous 
faites appercevoir davantage la difproportion qui 
fe trouve entre vos fortunes : cela vous amufe , 
vous femble jovial , plaifant , (ingulier ; mais le 
monde rit ; il a fes préjugés , le monde eft cruel. 
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il ne pardonne pas au ridicule . . . N’avez-vous 
pas vu jufqu’à ce Domeftique lever les épaules 
en s'en allant ... je l’ai bien apperçu , moi. 

DOMINIQUE père. 

Après ; qu'y a-t-il donc de fi étonnant ! Un 
valet ricanne. . « qu’eft-ce que cela fait?... Son- 
ge donc que l’homme doré, qui en a trente à 
fa fuite, n’en impofe pas à ton pere. Qu’a-t*il 
de plus que moi , fi ce n’eft l’embarras de ne 
pouvoir s’en paflier ? 
r-u • DOMINIQUE fils. 

^'Mais enfin, quel eft votre projet, quand Mon* 
fieur -Delomer fera ven\i ? Je ne vous reconnois 5 
plus; que lui voulez- vous ? * ' - 

'DOMINIQUE pere, toâjour* fe promenant. 

Que tu deviennes fon gendre. 

DOMINIQUE fils. 

Vous précipitez trop v*. , d' Un mot vous m'al- 
lez perdre pour toûjours. Il me croira de- moi- . 
tié . . . ôt dans quel temps venez^vous ! 

' . ' DOM I N I Q U E pere. 

Parbleu / fort à propos, •• * -1 

DOMINIQUE fils, fait un gefic peur emmener 
la Brouette. ’ -.7 

Mon pere, en grâce, je vais voué aider à ôter 
ëelàdMchf » 

1 DOMINIQUE pere , s'arrêta nt. ,J 

* Ehî non/ non,- 110»; je te défends d’y tou- 
cher; il faut qu’elle refte là . . . oui, là* - 
DOMINIQUE fils. 

Sous la porte coçliere feulement, ici ù côté. 
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DOMINIQUE pere, s' oppofant tput-à-fait? 
Veux-tu bien laifler cela, te dis-je... mais 
voyez l’orgueil !... renier ma Brouette! 

DOMINIQUE fils. 

; Il va venir. - 

DOMINIQUE pere. 

C’eft ce que je demande. 

DOMINIQUE fils. 

Que j’ai de regret de vous avoir parlé ! 

DOMINIQUE pere. 

Tu as bien peu de confiance en ton pere ! t'es- 
tu jamais repenti de l’avoir écouté ? ÇPrefqtte en 
colere .) Mais pour qui me prends-tu donc ? 

DOMINIQUE fils. -n * 
Tout autre que moi çroiroit que vous ifêtes 
pas fage en ce momeot. 

DOMINIQUE pere. 

Nous verrons , nous verrons qui de nous deux 
i’cft le moins. 

DOMINIQUE fils. - '• 

Et Moniteur Delomer ne va lavoir que pen- 
fer . . . Je nierai tout , d’abord. 

DOMINIQUE pere » tn chantonnant» 
Ah ! que de raifoas \ 

DOMINIQUE fils. 

Je l’apperçois: ne lui parlez de rien, je vous 
en conjure; Voyez comMéît» l’air trille! ilneft 
gueres dans une iituapon à le,, prêter à vos plai- 
santeries. T; if'fv i‘‘ 

U U 
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SCENE III. 

M. DELOMER, DOMINIQUE pere, 
DOMINIQUE fils. 

M. 1 DELOMER. 

Eft donc vous qui voulez me parler, cher 
papa ? Et qu'eft-ce que vous me voulez donc 
arec tout cet attirail ? 

DOMlNIQUE^pere. 

Si vous m'avez eftimé, Moniteur, je vous de- 
mande pour faveur une demi-heure d'audience: 
tout-à-l’heure je vous expliquerai les motifs de 
la liberté que j’ai prile, 8t vous neila défapprou- 
vprez point. * .r-.’.* 3 vv • *„■ m 
DOMINIQUE fils, à l'oreille de fon pere. . 

Parleï-lui de tout autre chofe, 

NI. jûELOMERn, , 

Dominique, j’aime à voir, votre pere dans cet 
habit de travail. Il lui donne un air utile qui ne 
déplait. point à la vue; fon âge femble plus ref- 
peâablc , fes travaux entretiennent la férénité de 
fon ame . . . voilà l’état de l’homme . . . il elt plus 
heureux, plus tranquille que moi»; Oui, j’eltime 
plus ce bonnet que ces têtes légères qui promè- 
nent par-tout le vuide de l’oifiveté. Chacun dit : 
il n’ell rien de tel que d’avoir un métier en main, 
& chacun court après les emplois les plus incer- 
tains. De-là naifieut les malheurs, les vices ÔC 


Digitized by Google 


L A BR Ô Û E TT È 
]çs crimes. Auffi l'honnête-homme devient de jopç 
en jour plus rare. On appelle la fraude au défaut 
du travail; les uns le Font hardis frippons , les 
autres deviennent des intrigans adroits. Je fuis 
wbmpé doublement en un feul jour ; vous me 
voyez le cœur ferré detrifteffie 8c de douleur. 

DOMINIQUE ’fils, à voix bajje. 
Auriez-vous reçu encore d’autres nouvelles? 
Je pafferai dans votre cabinet: mon pere ne vous 
veut rien d’aftez prefie, : 8t nous avons affaire. 

' D~B L O M E R. > * 

Je ne dois pas me méfier de votre père. Eft-ce- 
que vous ne lui avez point fait part . . . 

DOMINIQUE fils. ' : 
Moi , Moniteur ! divulguer vos FeeretS fans 
votre aveu ! •• 

M; DELOMER.- 
Je vous en eftime davantage, vous auriez pu 
cependant les kii révéler fans m’ofFenfer . . . }e 
puis parler devant lui du nouveau coup qui vient 
de me Frapper; il ne m’éff pas moins cruel que 
l’autre, (élevant la voix ) Hélas! jevous ai an- 
noncé ce matin le mariage de nia fille avec Mon* 
fieur Jullefbrf : j’avôi» cet éraWîfrément à eœur* 
Eh bien! cet homme qui me fembloit vdaimenc 
épris de fa perfonne, §c defirer finceremeht mon 
alliance; cet homme eft un coeur mtéreflë, vil; 
une ame de boue, commeil ÿ eh a tant, (à Do- 
minions jils.) Dominique^, il nous délai (Te; ils’e/t 
jetiré avec une froideur dnfuhante, St je viens de 
recevoir une lettre où il a la lâcheté de me faire 
des reproches . Ah ! ce trait m’a percé le cœur* 

DOMINIQUE. 
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DOMINIQUE pere , riant. £ 
Vous ne vous ferez pas accordé fur la dot... 
Oh /je devine cela. . . Par ma foi, ces époufeurs- 
là font à la mode. Ils vous marchandent impi- 
toyablement une fille à fon propre pere. Vous 
avez bien fait de tenir bon. Croyez que vous ne 
perdez rien ; car; çes fortes de gens- là font toû» 
jours de mauyaU maris. Pour moi, j'en ai un à 
vous propjafcr, qui certainement vaudra mieux 
que ce Montieur Jullefort. [d fon fils ] Oh 1 tu as 
beau me faire des mines .. je parlerai , je parlerai. 

DO MJ NIQUE fils, en s en allant 

;i -jÇ brufquement. - 
Eft-il poflible!... Adieu, mon pere... 


S C , E NE 1 V. ; 

. - * i . i . 

M. DELOMER, D OMI NIQUÉ pere. 

DOM fN I Q U E pere , s'approchant 
de l’oreille de M.' 'Delomer . 

O . . j* ,17 • •***.' r, • V 

Ui ; IVJpnficur ; c’eft moi qui viens vous 
offrir un pa«i pour Mademoifelle , m'entendez- 
vous?... Cette cher e enfant eft fi aimable, fi. 
bonne ! ... ^ r . j -, . : ^ 

M. DELOMER, regardant Dominique pere •+ 
. ( Vous, pere Dominique! voilà qui elt neuf. Qui 
peut; s’il vous plaie , vous avoir chargé?... 

.o D O M 1 N 1 Q U E pere. , 

Je parle au nom d'un jeune-homme dont la 
1 om. VI. ' ‘ R 
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famille & les mœurs vous font bien connues; 
M. DELOMER. 

Bon ! 

DOMINIQUE pere. 

Ohl pour ce jeune- homme- là , il aime la De» 
tnoifelle, il l'aime fincerement; le refpeéfc eft le 
fondement de cet amour , car il le rend timide 
& muet; je parle ici pour lui, il la prendroit 
pauvre comme riche, j’en réponds: eh bien! 
n’eft-ce pas là de la tendrefle ? 

M DE LO ME R. : 

Achevez, dires; quel eft-il ce jeune homme? 

DOMINIQUE pere , avec fermeté . 
C'eft mon fils. • ; 

M. D E L O M E R, 

Votre fils ? 

DOMINIQUE pere , hardiment» 

Oui , Moniteur , mon fils . . . 

M. D E L O M E R. 

Certes, je ne m’y attendois pas... comment! 
lui à qui je m’ouvre tout entier , il auroit pu 
former de fecretes prétentions/ il vous auroit 
chargé / . *. 

DOMINIQUE pere. 

II ise m’a chargé de rien. C'eft moi. qui veu* 
cela . . . Avez-vous pris garde comme il -s’eft en- 
fui, quand il a vu que je voulois vous parler?... 
Loin d’avoir nourri lè moindre efpoir , il feche 
fecrétement de Chagrin, tantôt demandant à vo- 
yager , ÔC Tantôt ire le voulant plus: il eft nuit 
2>t jour dans l’état le plus tourmentant; Ôt moi 
je n’ai appris qu’aujôùrd’hui Je fupplice de ce pau- 
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vre garçon: car vous m’auriez vu plutôt; tenez , 
fi cè matin je ne lui euffe ferré le bouton, il fe 
feroit laiflié mourir de confomption fans que nous 
ïçuflîons pourquoi. 

M. DELOMÉR. 

Vous me furprenez étonôamment; je n*au- 
fois jamais foüpçonné.. . " ? 

DOMINIQUE pere. 

Je me fuis dit , püifqu’il l’aime fi fort, il ne 
peut que la rendre heureufe& être heureux lui» 
même; vous connoilfez fon cœur, fon efprit, 
fe s talens, U fuit le même état que le vôtre ; il 
eft eftimable, vous l'eftimez , pourquoi n’au- 
roit-il pas la préférence ? 

. M. DELOMER. 


Bon pere Dominique , y penfez-vous ? Je vous 
pardonne . i vous êtes pere ... mais. .. ' * 
DOMINIQUE pere. _ 
Moniteur, il n’y a pas là moindre tache dans 
notre famille, nous àllons' tous la tête levée. 
Vous auriez tort de vous fcahdalifer de ma de- 
mande : allez , fous cet habit groflîer , je fais 
ce que c’efl: que le monde , il éft des préjugés 
que i*on facrifie fans peine , pour peu que Ton 
raifonne. J’ai vu les grands, j'ai vti les petits;-' 
ma foi, tout bien confidéré, tout eft de niveau. 
Ce qui en fait la différence ne vaut pas la peine,, 
d’être compté : mon fils a du favoir , de la figu- ; 
re, de l’honnêteté, des mœurs, de l’amour pour 
l’ordre & le travail , ôc qui fait jufqu’où ce gar- 
çon-là doit monter . . . c’eft un grain de moutar- 
de qui peut lever bien haut. 
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M. D E LO MER. 

Vous avez raifon, St je ne fongeois pas qu'a 
commencer dès ce jour, je ne dois pas trouver , 
un fi grand intervalle entre lui St moi : ( en fou- 
pirant.) ah! quel jour, quel jour! ... mais dites 
moi la vérité, eft-ce de ion confentement que 
vous me déclarez les fentimens, vous n’êtes pas 
fait pour vous avilir jufqu’au menfonge? 
DOMINIQUE pere. 

Il s'agiroit de fa vie, que je ne mentirois pas, 
vous ne connoiflez donc point le pere Domini- 
que. La démarche que je fais n’elt point de fou 
aveu. Il eft auilî loin d'en attendre le fuccès que 
je fuis, moi, plein de confiance. . 

M. D E L O M E R- 

Vous pourriez cependant vous abufer. 

DOMINIQUE pere, avec une certaine * 
ajfurance. 

Non, Monfieur, je ne m’abufe point. 

' ‘ M. D E L O M E R. 

Mais vous êtes fingulier ! ; IJ5 , ,as 

DOMINIQUE pere. 

Mais je fuis vrai. Point de détours avec moi, 
vous penfez peut être que ce font de ces ten- 
dreifes de dot, comme en a M. Jullefort. 

M. DËLOMF.R. 

Ne prononcez pas le nom de cet homme-) 
là, il m’anime trop le fang. .1 \ 

DOMINIQUE pere. 

C’eft: feulement pour vous faire entendre que , 
fi j’eufle foupçonné dans mon fils la moindre idée 
d'intérêt, je ne m’en ferois pas mêlé. J’ai defcen- ; 
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du dans fon cœur, je l’ai trouvé tout rempli de 
flâme que vous 6c moi avons fentie à fon âge; 
je me fouviens de mpn jeune temps . . . l’objet 
en eft digne , St j’en fuis d’une joie inexprimable. 
Dites deux mots, 8c voilà deux heureux, que 
dis-je? en voilà quatre. 

M. DELOMER. 

Vous croyez donc que ma fille y confentiroit 
fans peine? Vous l’auroit il fait entrevoir? Par* 
lez : il faut que je fâche tout. 

DOMINIQUE pere. 

Mais je crois, entre nous foit dit, que mon 
fils teune, aimable, poli, allez bien tourné, lui 
revient mieux que ce Monfieur Julie. .. ah / par- 
donnez ; je ne l’ai pas nommé? 

M DELOMER. 

Encore un mot . . . votre fils vous a-t-il paru 
tout-à -l’heure avoir auffi fortement envie de 
l’époufer que lorfqu’il vous en a fait ce matio le. 
premier aveu? 

DOMINIQUE pere. 

Vous penferiez que du matin au foir mon fils 
feroit capable. .. mais je vous dirois. 

M. DELOMER. 

Dans de certaines circonftances il ne faut qu’un 
heure pour produire de grands changemens..» 
je l’ai éprouvé. 

DOMINIQUE pere. 

J’auroîs feulement voulu que vous l’cufliez 
écouté un inflant avant que d’entrer : la moin- 
dre de fes expreffions, quand il parle délié, 
vous auroit touché, St vous en auroit plus appris 
que tout ce que je pourrois vous dire. 
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LOME R. 


Cela me fait beaucoup de peine. 

DOMINIQUE pere; 
Beaucoup de peine ! 

M. DE LO MER. 

Je ne puis lui donner mon confentemeot. 

DOMINIQUE pere , fierement. 

Et pourquoi, s’il vous plait? La raifon?, .. 
tout il y a une raifon. 

M. DELOMER. 


à 


Je vais vous la dire. Ne croyez pas que ce 
foit une fauffe idée de méfalliance qui me do- 
mine ; quand il yen auroit une, fon mérite ap- 
planiroit cette difficulté: il eft vrai que je me 
fuis fenti choqué au premier mot , je vous 
l’avoue; j’ai eu cette foibleffe ; 8t c’en eft une 
des plus grandes ; car , en refléchiffant bien , j« 
ne dois voir en vous que mon égal , votre état 
ne diffère du mien que par un extérieur moins 
brillant : dans le fond, St vu du côté réel, c’eft, 
du plus au moins , toujours vendre pour gagner, 
DOMINIQUE pere. 

Toujours vendre pour gagner, c'eft bien dit „ 
cela. 


M. DELOMER, 

Votre fils eft un jeune homme qui fîlrement 
d’ici à quelques années trouvera un excellent 
parti , pour peu qu’il fe répande dans le monde ; 
de mon côté je veux le recommander à ce qu’il 
ÿ a de mieux. 

DOMINIQUE pere. 

Tenez, recommandez-le feulement à Made- 
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moifelle votre filie : voilà tout ce que nous 
vous demandons. 

M. DELOMER. 

Ma fille n’eft plus à marier, dès demain elle 
entrera au Couvent, l’avenir feul m’apprendra fi 
elle doit un jour en fortir. 

DO MIN I Q U E pere. 

Vous auriez la cruauté de la mettre fous la 
grille, quand on vous dit qu’elle a un amant!... 
Savez-vous bien que je ferai un homme à vous 
dire des chofes dures ? n’êtes-vous pas fon pere, 
comme je le fuis de mon fils? ce cœur, ce 
cœur qui nous bat pour un enfant, ne le Ten- 
tez- vous pas treflaillir pour fon bonheur? ... Cloî- 
trer une fi aimable fille , à fon âge i • • • ah I pre- 
nez garde.,. 

M, DELOMER. ' 

Vous ne favez point quelles font mes raifons ! 
la néceflîté contraint la meilleure volonté. Puifw 
qu’il faut vous le dire , je ne fuis pas affez riche 
pour érablir ma fille, je ne peux lui rien don- 
ner , rien ; c’eft la plus exa&e vérité & voilà la 
vraie caufe de cette rupture dont je viens de vous 
faire part; vous vous étonnez, vous ouvrez de 
grands yeux , mais cela efl ainfi. 

DOMINIQUE pere, avec une joie concentrée . 

Vous n’avez rien à lui donner! Bon, bon... 
tant-mieux, tant- mieux. 

M.- DELOMER. 

Une banqueroute après vingt quatre ans de 
travaux, me remet même point d’où je fuis 
parti. 

M 
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DOMINIQUE pere. ' 

Bon , bon. 

M DE^LOMER. 

Je ne la refuferois pas à un homme aflez riche 
par lui-même pour commencer une maifon : mais 
ne pouvant aider aucunement votre fils qui n’a 
rien , vous penfez bien qu’il eft inutile d’y fon- 
ger. Je ne fouffrirai pas qu’il Pépoufe pour vivre 
dans le mal aife. * . non, non , jamais, il y a 
trop d'amertumes à boire dans cette gêne étroite ; 
& fans un peu d abondance l’amour lui-même fe 
détruit ÔC fait place à la difcorde. 

.DOMINIQUE pere. 

C’eft-à dire que fi mon fils étoit riche de com- 
bien feulement? Voyons. 

M. DE LOME R. 

Oh / s’il avoit feulement dix-mille écus pour 
commencer... vous riez/ 

DOMINIQUE pere. 

• Oui, je ris; dix- mille écus! Achevez. 

M. DE LO ME R. 

Je le préférerois au plus riche négociant de 
Paris , car , je ne vous le cèle pas ,• il m’eft agréa- 
ble en tout point ; &. fi je ne me trouvois réduit... 
mais le commerce, mon cher Dominique, eft 
femblable à une mer tantôt calme ÔC tout-à- 
coup orageufe Les mêmes vents qui font voler 
votre vailfeau , l’englourifient.. J’ai fait naufrage 
fous un Ciel qui paroiffoit ferein C’eft à vous de 
faire entendre raifon à votre fils; il a l’efpric 
juüe, il fentira de lui-mêmt’, combien le fore 
eft contraire à les vœux. 


Digitized by Google 



DV VIN /î IG R 1 ER, 265; 
DOMINIQUE pere. 

Me donnez-vous votre parole que, s’il n’y 
avoit point d’autres obftacles , votre fille feroit 
à lui? 

.--M. DELOMER. ■ 

Oh / de bon cœur... puilfe-t-il acquérir tout 
le bien que je lui louhaite; mais, s’il faut vous 
le dire, pour un homme de probité cela devient 
plus difficile que jamais 
*• DOMINIQUE pere regardant fon baril. 

Allons, mon baril, allons, parie pour moi ... 
Vil argent! c’elt donc à toi ÔC non au mérite 
perlonnel qu’il faut devoir le bonheur de mon 
fils/ J’ai bien fait d’y penfer: {reprenant la 
main à M. Uelomer ) touche2 là , c’eft une affai- 
re faite. 

M. DELOMER. 

Vous perdez l'efprit! 

DOMINIQUE pere. 

Voyez, voyez feulement ce qui elt là deflus 
ma brouette. 

M. DELOMER. 

Eh bien, quelle folie! 

DOMîNlQUF, pere, le prend par la main, 

& le conduit au baril. 

Ecoutez bien : là dedans font trois mille-fept- 
cent foixante ÔC dix huit louis d’or en rouleaux 
bien comptés, 8i fix facs de douze-cents livres: 
il n’y a rien de plus ni de moins, voulez-vous 
voir ? j’en fuis le maîrre. 

M. DELOMER. 

Quel langage! Vous m’étourdiflez. 
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DOMINIQUE pere. 

Rien n’eft plus jufte , il faut voir quand oa 
doute. ( U tire un petit maillet de fa poche & 
défonce le baril , il fait fonner des Jacs & défait 
un rouleau .) Tenez, voyez, palpez. 

M. DELO MER, jettant un cri . 

Eft-il poflible? mais c’eft de l’or. 

DOMINIQUE pere. 

C’eft-là mon porte-feuille à moi; il eft fûr 
celui-là... point de faufle. monnoie... tout en 
efpeces fonnantes. 

M. DELOMER. 

En vérité, je ne fais que dire; comment! c’eft 
à vousi... mais d’où vient tout cela? 
DOMINIQUE pere. 

De m’être toûjours levé de graud matin . 
voilà quarante-cinq ans que je luis à-peu-près 
vêtu comme vous voyez, & depuis quarante-cinq 
ans le labeur de chaque Soleil a amené fuccef- 
fivemenr une petite portion de cette maffe. Tan- 
dis que vous autres dépenfiez chaque jour , 
i’amalfois chaque jour , j’économifois ; depuis que 
je me fuis amufé de la fantaifie de me bâtir une 
grofle fomme, non par avarice au moins; mais 
pour pouvoir aiîurer le bien-être de ma vieilleffe 
SC de ceux qui viendroienr aprè> moi. le n’ai point 
connu les privations de la létinerie J’ai été fru- 
gal & laborieux, voilà tout mon fecret: je ne 
puis dire moi-même comment cette malfe s’efl: 
formée: mais, à force de fuivre mon idée, j’ai 
eu toutes iortes de petits avantages qui font venus 
accumuler mon petit trelor. Jamais l’amour d’un 
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plus grand gain ne m'a fait hazarder ce que la 
fortune m’avoit une fois envoyé , fai bien tenu 
ce que je renois; ÔC le diable, par conséquent, 
n’a pu me l’emporter: il eft vrai qu'enfuite l’am- 
oirion d’élever mon fils n'a pas lailfé que de m’ai- 
guillonner. A mefure qu i! grandilloit , l’amour 
paternel a fair des miracles, ou plutôt Dieu a 
béni mon projet, puifque, fans cet argent, que 
j’ai lieu de chérir; mon fils, mon cher fils de- 
venoit malheureux. 

M D E LO MER. 

Je ne puis en revenir: 8t votre deflein eft en 
m’apportant cette fournie?... 

DOMINIQUE pere. 

De faire fon établiflement d'accord entre vous 
trois... ce n’eft plus là mon affaire, tout eft à 
vous, partagez... j’ai un marais de trois arpens 
au faux-bourg Saint- Vi#or, joint à une petite 
jnaifonnette c’eft tout ce qu il me faut pour ma 
fubliftance 8t mon plaifir, je ne veux rien de 
plus... 

M. DELOMER. 

Quoi! vous abandonneriez?... 

DOMINIQUE pere. 

Faites-Ies venir, vous dis je: voilà le plus grand 
plaifir de ma vie. Demain je pourrois mourir 8c 
je ferois privé de ce fpeâacle délicieux... (avec 
fentiment.) Mon fils? la jouiffance de ton héri- 
tage ne fera point amiftée par mon deuil. 

M. DELOMER. 

Je fuis hors de moi ... la furprife , l’admi- 
ration ... je n’ai pas la force de parler , la joie... 
je vais vous les faire venir. 
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Une feule obole qui n’ait été acquife d’après 
l’exaâe probité. Tout cil à moi bien légitime- 
ment... allez, cet argent protitera. 

M. I) E L O M E R. 

Mais fi ce fils fi cher étoit venu à mourir , 
yous n’aviez que lui 1 quels chagrins alors? Entre 
les mains de qui cet or auroit-il pafle? que d’épar- 
gnes inutiles & perdues! 

DOMINIQUE pere. 

Oh! j’y a vois fongé. 

M. DE LOME R. 

Qu'auriez- vous fait ( . . JU ; . , 

DOMINIQUE pere. 

Quand je me fuis dit à l'âge de vingt ans, il 
faut que je m’aflure pour moi, pour les miens, 
une fomme quelconque, .afin de parer aux bc- 
foios de la vie, parce que l’argent fous ce point 
<3e vue eft auffi néçefïipre qu’une roue l’eft à ma 
brouette, je ne fongeois pas à mon enfant, puif- 
que je n’étois pas encore marié;, mais dès ce 
temps-là j’avois un projet en tête. 

,;,M. ‘QEjLO^ER. 1 ;. , . 

Et quel étoit-il , votre projet î 

DOMINIQUE pere. 

Chacun peut fajre- quelque chofe d’élevé dans 
quelque état qu’il. .foit, il ne faut que vouloir; 
les uns mettent leur arpbition à bâtir , les autres 
à fe mettre en charge , ceux-ci à envoyer leurs 
biens fur mer: phantôme que tout cela, rien 
n’approche du plaifir que j’imaginois. C’étoit une 
a&ion dont l'idée m’a toûjours plu , &. qui me 
réjouit encore , quand j’y fooge ; la voici : fup- 


Digitized by Google 



xjb LA ÊRÛük'TTE. 
pofons que je n’aie point d* r enfant , je n’ai pdîàfc 
d’héritier; par conféquent, j ai là une Comme bien 
ronde, bien complette & qui ne doit rien à per^ 
fonne: perfonne, après mon décès, ne compte 
deflus; on ignore absolument ce que j’ai. J’écoute 
par le monde toutes les hiltoires que Ton y dé» 
bite , je m'informe, je fui* fur le qui vive, j’ap- 
prends fecrérement qu’un honnête-homme , chef 
de famille, eft tombé dans l'infortune, ou par 
un revers fubit, ou par une perfécutioa cruelle; 
il va perdre fon crédit ou fa libéré ; perfonne 
n’eft allez riche, ou n'a la volonté de le fecodrir 
suffi promptement que le cas l’exige, il va être 
ruiné, il eft perdu fans retïoürce .. que fais-je! 
j’arrive un beau matin à fa porte, je frappé, je 
demande à lui parler en fecret, on m’introduft: 
j’entre totit comme je fuis vêto àpréfent, là , â*eç 
mon petit baril & mon tablier: il me regarde fort 
étonné... 1 je lui dis tout bas à l’oreille en mon- 
trant ce balil du doigt; honnête-homme infor- 
tuné, voilà qui éft à vous, prenez, n'en dites’ 
mot à perfonne... tous les Dimanches je yien« 
drai à midi manger éotre foupé , adieu ; & ' je 
difparois. 

* M. D É LOMER, fe jette à fon cou ; 
avec tranfport. 

Mon cher ami/ que je vous ferre dans mes 
bras. 
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SCENE FIL & Derniere . 


M. DELOMER, DOMINIQUE pere; 
Mile. DELOMER, DOMINIQUE fils. 




Mlle. DELOMER, à Dominique . 


Orre pere & le mien fe tiennent embraffés ! 
DOMINIQUE fils. 

Serois-je affez heureux... je tremble d’appro* 
cher. • . ' 

Mlle. DELOMER. 


* Ah ! je crains encore plus que vous. 

M. DELOMER. 

Avancez, ma fille. 

DOMINIQUE pere. 
Dominique, approche donc. • 
DOMINIQUE fils, à M. Delomer . . 
Monfieur , épargnez*moi : l'état où vous me 
voyez, eft au-deffus de mes forces; puifque vous 
favez tout, décidez de ma vie. \ 

t M. DELOMER. - \ O 

Et vous, ma fille, que diteS-vous? 

Mlle. DELOMER, timidement . .jvs 
J' attendrai vos ordres, mon pere, & me ferai 
Un devoir de les remplir. 

M. DELOMER. 

Mais il me femble que vous vous entender 
parfaitement , & qu’il n’eft pas befoin d’expliquer, 
plus au long ce qui eft entre vous. 
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DOMINIQUE pere. 

Elle a rougi, fon cœur a parlé. La belle en» 
fant ! qu’elle m’enchante ! 

[Mlle Üelomer fe trouble & veut fe retirer.] 
M DhLOMER. “ : 


Reftez, ma fille, reliez ... je connois vos fen- 
timens, je les approuve; il ne lient plus qu’à 
vous de lui donner votre main, j’y conîens. - « 
DOMINIQUE pere , à fon fils. . ' 

! Entends- tu? m’en croiras-tu une autre fois? 
Quand je te l’ai dit; va, va; les peres en lavent 
toujours plus que les enfans. 

DOMINIQUE fils, à M. Delomer , 
prenant la main de Mlle Delomer. 

Ah.' je crains de m'être trompé.*., vofp^'nie 
l’accordez... dites, répétez-le; mais non; il me 
fuffit, votre promefle m’eft donnée... la futrp'riie 
& le plaifir m’ôtént la voix. 

M..DELOMER. C 

Ma fille, eft-ce de bon cœur que tu acceptes 
Dominique pour ton 1 Epoux? , •:*<» 

.• Mlle. DELOMER. 

C’eft lui que j’aimois , je me plais à l’avouer. 
Ce n’eft pas la ricbéfle qui rend fi heureux ; SC 
quand on s’aime bien, il eft facile d'être cornant 
avec peu. . 

je-. DO M I N I Q U E pere. 

Voilà qui eft parlé, [à Mlle. Delomer ] Je ne; 
trous répugne dfcnd pas , Mademoifeîle ; vous ai- 
merez donc auffi un beau pere bâti' comme je 
fûts? . j ni • ■ • ''‘."ii'.'-- ; 

w? - : M. DELOMER. 


Digitized by Google 


DU VINAIGRIER . 27$ 

M. DE LO ME R. 

J’ai appris détonné heure à chérir la probité 
fous qu’elque vêrement qu’elle paroifle, 6c vous 
vous ères montré avec tous un fi digne homme, 
&C avec lui un fi bon pere, qu’il feroit difficile de 
ne pas vous chérir. 

DOMINIQUE pere, les prenant par la main 
. & les conduifant à la Brouette . 

Connoifiez le pere Vinaigrier : voyez Ton tré- 
for; il e(t pour vous: voilà la fecrete épargne 
de tout ce que la fortune lui a procuré depuis fa 
jeunelfe. S’il avoit davantage, il vous le donneroit. 

( Il étale l'or & l'argent.) 

DOMINIQUE fils. 

Quoi! mon pere, ceci feroit à vous? 

DOMINIQUE pere. 

Oui, mon ami, à moi. Ton failiflement , tes 
grands yeux ouverts, ton air extafié me caufent 
plus de joie dans ce moment que les mines du 
Pérou n’en ont jamais fait éprouver à tous les 
Potentats de ce monde. 

M DELOMER. 

Sachez qu’il y a là près de cent-mille livres. 

DOMINIQUE pere. 

Eh! mais vraiment, c’eft tout comme je vous 
l’ai dit. 

DOMINIQUE fils, à M. Delomer ] 

Allons, Monfieur, allons, nous allons mettre 
ordre à tout... vivement .] N'eft-il pas vrai, mon 
pere? Il ne faut pas perdre de temps... Cette 
lomme ... . • 

Tm. VL -• S 
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M. DELOMER. 

Dois- je le fouffrir ? Non , rfn. 

DOMINIQUE pere , à fon fils. 

J’attendois ce mouvement de rc$ ame , 8c tu 
ne m’as point trompé: oui, il faut réparer cette 
faillite malheureufe. Quel plus noble emploi peut- 
on faire de cette fomme?... Mes enfans , femez 
cet argent, femez fans crainte, 8c la moiflon fera 
bénie du Ciel. 

IMlle. DELOMER, lui faute au cou. 

Ah! que je vous embralfe comme un pere. 
M. DELOMER. 

C’eft bien, c’eft bien , ma fille. Honore 8c ref- 
peâe toûjours en lui cette grandeur d ame 8c 
cette bonté qui me furpalfent 8c que du moins 
j'admire. 

\lls s'embraffent tour-à-tour ] 
DOMINIQUE fils, à fon pere. 

Mon pere! quoi vous aviez tout cet argent à 
votre difpofition , 8c vous avez traîné la brouet- 
te, 8c vous m'en faiûez un fecret ? 

DOMINIQUE pere. 

C’eft à ce fecret que nous devons tout notre 
bonheur. Un leul confident auroit pu tout gâter. 
Il m'auroit peut-être détourné de mon genre de 
vie: on fe laide féduire à la fin ; 8c d’une fan- 
taifie à une autre , tout cet argent fe feroit en- 
volé de façon que fans en avoir été ni plus gras, 
ni plus content, je ne me trou vois pas au but 
où je fuis aujourd hui ... A l’égard de la confi- 
dence que j’aurois pu te faire, c’étoit encore une 
sutre queftion.,. heureux l'homme que fon pere 
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éieve fans nulle autre perfpeâive de reffource 
que lui-même! il en vaut bien mieux; 8t tous ces 
mauvais fujets, tous ces enfans de famille, man- 
geurs de foupe apprêtée, n’ont que de la fuffi- 
fance 8c font mauvaife nourriture du bien de 
leurs parens, dont ils n'aiment trop fouvent que 
l’héritage: l’afpe& d’une fortune aflurée les rend 
fainéaas, parefleux, 8c conféquemment libertins. 
Il faut qu’un jeune homme fente de bonne heure 
l’inquiétude du befoin réel ÔC la nécéfiité du tra- 
vail, fans quoi , ordinairement il ne fait rien faire 
d’utile. Si le malheur eut voulu que tu te fufles 
gâté au point d’être un vaurien comme j’en vois 
tant, oh ! je ne te le cache pas; tout ceci auroit 
été pour un autre, afin d’être mis en bon ufage. 
DOMINIQUE fils. 

Vous auriez bien, fait, mon pere... Mais que 
ce fruit de vos épargnes vient à propos ! il ne 
pouvoit m’êtîe plus précieux que dans ce mo- 
ment ( regardant Mademoifelle Delomer.) oéi 
tout fe réunit pour combler ma félicité. 

DOMINIQUE pere , fe rajfafant 
. du plaifir de les voir. 

Les chers enfans! Je paflerai ma vie a-vec eux. 
(à Monfieur Delomer. ) Ne vous y trompez pas : 
vous êtes l’homme chez qui j’irai tous les Diman- 
ches manger la foupe, vous en face, 8c mes 
deux enfans à mes côtés, afin qu’en me reculant 
un peu, je vous voie tous trois, là, à mon 
aife... gardons-nous de faire trop de bruit; que 
rien de ceci ne tranfpire. (à fon fis.) Allons, 
Dominique* mene la brouette de ton pere; vo* 
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yons cela. Il faut aller vuider le fout dans la 
ca fle Ma bru ira faire écarter les dôme ftiques, 
èn ordonnant de faire fervir le fouper: car il 
eft l’heure, je peofe. 

{Il regarde à une grofje montre d'argent qu'il 
tire de J on goujjet. ) 

M. DËLOMER. 

Dès ce foir nous paierons contrat. . . Voulez- 
vous mon Notaire ou le vôtre? 

DOMINIQUE pere. 

Un Notaire! Moi! Et pourquoi faire?... 
Quand, la bonne-foi n’eft point dans les paroles, 
elle ne fe couche point dans les écrits... Au 
refle, faites félon que la mode l’exige, puifqu’à 
chaque bibus il faut employer deux de ces Mef- 
fîeurs. ( appercevant Mademoifelle Delomer qui 
aide Dominique. ) Eh ! voyez , voyez , je vous 
prie, qu’ils font bien ainfi attelés enfcmble!... 
{Il rit ) Allons, allons, mes bons amis, je vous 
laifle faire, je ne m’en mêle pas: courage, vo- 
yons fi cela roulera ... {La brouette n allant pas 
bien , Moniteur Delomer met la main à l œuvre.) 
Et vous aufii, vous tirez à mon baril,* bon, frbn. 
Cela. ( Il rit. ) Ah ! les mal-adroits !... Eh bien! .. 
vaille que vaille . . ( à fon fils. ) Tu ne te plains 
donc plus de ma brouette? 

DOMINIQUE fils. 

Oh ' non , mon pere , non ... je ne favois pas 
quel vinaigre étoit dedans . . . 

DOMINIQUE pere. 

Ma foi, c’ell du meilleur que je puiflc don- 
ner.,. Cela fait revenir de bien loin, n’eft il 
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pas vrai? St on peut le mettre à toutes fauces. 
( La brouette fort : Dominique pere , arrêtant Mon - 
feur Delomer.) Vos domeftiques !... Ces drôles- 
là , ils vont être bien étonnés de me voir à table 
avec mon bonnet; je ne le quitte pas ai/moins..» 
ils ouvriront de grands yeux... tant-mieux, 
tant-mieux; cela fera plaifant... Ils ne vou- 
loient pas que je mille là la brouette; n'ai-je pas 
bien fait d’entrer malgré eux? ... Oh! j’en rirai 
long-temps. 

M. D E I. O M E R. 

Venez, mon cher ami, venez: cette maifon- 
ci déformais fera plus la vôtre, qu’elle eft la 
mienne. 

fin : 
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CLITANDRE, Officier François. 


MERLIN, Valet de Chambre de C/ï~ 
tandre.. 

A RAM INTE* 


A N G E' L 1 Q U E , Niées d'Araminte. 
D. JULIEN, Officier Efpagnol. 

M ARTON, Fille de Chambre d' Ara- 

min te., i-p r~ r »— r -r *<•**■ 

Monfieur GRIFFOND, Notaire. 

LA VERDURE, Sergent de Cli- 
tandre. 


RICOCHET, Valet à' Ar ami nie. 


\ La Scene ejl à Namur, dans le logis 
\ • d } Ara min te. 
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L’IMPROMPTU 

DE GARNISON , 


. y, COM2ÈD1Æ. ?:■ 

,* » 

* B Bl'lilll- ■■ .■"■■LU. . ■ . — !1— - ' ... .J .. » 

SCENE PREMIERE. " ' 
MARTON , CLITANDRE, MERLIN. 
MA RT O N. 

Ue demandez-vous ici, Monfieur? 

C U TANDRE. 

Ce que je demande, Marton? 

MARTON. , 

Comment, Marton î Vous me connoiflez donc, 
à ce que je vois ? • . . \ i - - 

CLITANDRE. 

^ Si je te reconnoisf . . / ... : 
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M A R T O N. 

Hé / c’eft vous, Monfîeur Clitandre! Vous étiez 
Abbé dans le tems que nous nous fommes vus à 
Paris, vous voilà maintenant Officier. Qui vous 
eut reconnu? quelle métamorphofe 1 

CLITANDRE. 

Je n’ai changé que d’habit, mon enfant, êC 
j'ai toujours eu de bonnes inclinations, comme 
tu fçais. 

MA RT O N. 

Vous étiez un éveillé petit collet: je ne fçais 
pas ce que vous êtes avec une épée. 

, MERLIN. 

Oh, diable! il eft devenu bien plus modefte; le 
petit collet l’avoit gâté, il faifoit comme les autres. 

M A R T O N. 

Vous êtes de notre nouvelle garnifon appa« 
remment? 

CLITANDRE. 

Oui, mon enfant. 

M ARTON. 

Hé, que venez-vous faire dans ce logis? eft-c* 
à moi que vous rendez vifite ? 

CLITANDRE. 

Il faut te parler naturellement. Marron. Le 
jour que nous primes pofleffion de la Ville , en 
palfant, à la tête du Régiment, je te vis à la fe- 
nêtre avec une jeune perfonne. 
t : IVi ARTON. 

Je n’avois garde de vous reconnoître. 

CLITANDRE. 

Elle me parut toute charmante , & depuis es 
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moment je cherche l’occafîon de te parler; heu- 
reux fi quand cette Place eft notre conquête, le 
cœur de ton adorable Maîtreffe pouvoit devenir 
la mienne! 

M ARTON. 

Comment dianrre ! Vou» êtes aufli prompt à 
prendre de l’amour qu’à prendre des Villes , 
Monfieur. 

CLITANDRE. 

Ne t’effarouche point , Marton , ce n’eft point 
à caufe de notre connôifTance feulement que je 
veux que tu t’intéreffes pour moi; commence 
par prendre ces dix Louis, je te prie, 

IM ARTON. 

Ahl Monfieur... 

CLITANDRE. 

Prens, Marton. 

Ml A R T O N. *•— ..i-*» ' 

Non, Monfieur, je ne fuis point intérefiee. 

MERLIN. 

Ma foi , Monfieur , cela vaut davantage; nous 
fommes ici de nouveaux débarqués ; il faut un 
peu payer fa bien venue; mettez trente piftoles ; 
comme elle n’eft pas intérellée , elle en prendra 
plutôt trente que dix. 

CLITANDRE. 

Merlin n’en fera pas dédit, voilà trente Louis» 
ma chere Marton, accepte-les , je t’en conjure. 
MARTON. 

• En vérité, Monfieur, ce n’eft pas fans répu- 
gnance ; mais fi je faifois trop la fiere , vous me 
croiriez l’humeur Efpagnole, je prens votre ar- 
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genc pour vous obéir. Vous faites fi bien les 
chofes , vous autres François, qu’il n’y a pas 
moyen de s’en défendre. 

MERLIN. 

Elle n'cft pas intéreffée, aflurément. Hé! à 
quoi bon tout ce myftere, mon enfant, ne fçait-on 
pas qu’il faut que chacun vive? 

clitandre. 

Je n*en demeurerai pas là , ma chere Marton, 
8c je prétens... 

MARTON. 

; Vous en uferez comme il vous plaira. Mon* 
fieur, vous êtes le maître. 

MERLIN. 

Qu’elle eft complaifante! . 

MARTON. 

Que puis je faire pour votre fervice , voyons? 
Quoique Flamande , j'ai les inclinations tout-à- 
fait Françoifes ; j’ai demeuré fi long-tems à Paris , 
j’ai fucé les mœurs du pays / je fuis bonne Prin- 
cefie; & je puis dire fans vanité , que j’ai fait mon 
apprenciflage chez une des plus habiles Coquette» 
qui fut au monde. Car, voyez vous , Moniteur; 
quand qn n’a point de bien , il faut fe faire un ta- 
lent; Paris pâlie pour être la fouTce des Sciences * 
&. c’eft-là que j’ai puifé le fecret de manier adroi- 
tement une intrigue ; c’eft-là que j’ài appris à 
m’acquitter avec fuccès des petites commifllons 
que l’on me donne , 8c à me rendre capable de 
foutenir la confidence d’une fille de dix huit ans: 
aufti peut-on dire à ma gloire, que je fuis la 
perfonne de Flandres qui a le plus de réputation. 
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MERLIN. 

On n’eft pas malheureux , Monfieuf , de re- 
trouver fes anciennes connoiflances* . ■ 

. MAR TON. 

Çà , de quoi s’agit-il? voyons. - 

C LIT A N DRE. 

Il s'agit de me bien mettre dans l’efprit de ta 
belle Maîtrelle , de purger Ton ame de cette pré- 
vention naturelle qu'ont toutes les perfonnes de 
ce pays-ci contre les maniérés Françoifes , ÔC de 
la rendre enfin fenfîble à ma tendrelfe ,. Marton. 

MA R T O N. 

Ah ! que vous me propofez là une chofe diffici» 
le, Moniteur ! t 

MERLIN. 

Comment difficile ? oh ! rends donc l’argent. 

CLITANDRE. 

Ma chere Marton*;. 

marton: ~ 

Ce qui m’embarralfe , c’eft qu’il y a ici un cer- 
tain Efpagnol , qui depuis deux ans elt amoureux 
de ma Maîtrelle. 

MERLIN. 

Cela efi: fort embarraflant. Il fera biçn difficile 
à un François de faire déguerpir un 'Efpagnol , 
n’elt-ce pas ? . 

MARTON. 

Mais , pardefius tout cela nous avons une demi 
vieille de Tante des plus Coquettes dans le fond, 
&. en apparence d’une févérité à faire enrager 
toute une Garnifon. 
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MERLIN. 

Quoi! tu asfait ton apprentiffage à Paris , & tu 
' t'embarraffes d’une r l ante ? 

CL 1 TANDRE. 

Ma pauvre Marton ? 

M A R T O N. 

Voici ma Maîtreffe & la vôtre. 

CLITANDRE. 

Elle ett adorable, Marton/ 

M A R T O N. 

Allez faire un tour de Jardin, je vais lui par- 
ler de vous ; venez nous aborder dans quelques 
motnens. Je crois que vos affaires n’iront pas 
tout-à fait mal , puifque je m’en mêle. 

MERLIN. 

Les tiennes font toutes faites , Marton; fi tu 
féuffis je t’épouferai. 

MARTON. 

J’ai bien affaire de toi, vraiment. Va , va , j'ai- 
me mieux trente Louis bien comptés que tous 
les Maris du monde. 

,! ■■l.JiL'tL 1 "" 11 !. 1 ...J. 1J1" ■ 

SCENE IL 

ANGELIQUE, MARTON. 
ANGELIQUE. 

J^^^Arton i 

MARTON. 

Mademoifelle. 
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AN G ELI QUE. 

Que veut ce jeune homme à qui vous par» 
liez, Marion? 

MARTON. 

Rien, Mademoifelle. Nous nous fommes re- 
connus, je l’ai vu autrefois à Paris. La pefte, 
qu’il y faifoit bonne figure! C’eft un Seigneur 
tout des plus riches , & avec cela fort honnête 
homme, 

ANGELIQUE. 

Je ne l’ai vu que de fort loin , mais cela m’a 
paru fur fon vifage. 

M A RT ON. 

. Sa phyfionomie ne trompe point, il vient de 
me donner trente pifioles. 

ANGELIQUE? 

Trente pifioles , Marton / ÔC dans quelle vue? 

MARTON. 

Dans la vue de me faire plaifir. Il voit que je 
fuis une pauvre fille, dont la fortune & la patrie 
font expofées aux infultes des gens de guerre, la 
compaflîon l’a touché pour moi vivement. Il m a 
donné ces trente pifioles. 

ANGELIQUE. 

Cela eft bien louable. Les François ont les 
maniérés nobles, Marton. 

MARTON. 

Par ma foi , l’on en dira ce qu’on voudra , mais 
je ne fçaurois trahir mon cœur, cette Nation là 
me plait plus qu’une autre, ce font des gens des 
bon commerce. Mais votre D. Julien, depuis deux 
ans qu’il vous fait la cour, n’a pas eu l’honnê- 
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teté de me faire le moindre peut prélent. Avec 
ces fortes d’animaux-là , quefplaifir a-t’ofi'de 
fervir une jolie perfonne ? 

ANGELIQUE. 

C’eft donc parce que vous êtes à moi, Mar- 
ton, que ce jeune Officier . . . 

M A R T O N. 

Je ne vous dis pas cela, le veux feulement vous 
faire comprendre que les François ont les ma- 
niérés plus inlinuantes que les Efpagnols, c’eft 
un fond de galaarcrie inépuifable, un abord civil 
£t touchant; du refpeêt fans bafTelfe, de la dé- 
licatefle dans la converfation ; fiers au combat, 
£t fournis près des Dames; ils femblent également 
faits St pour l’amour , & pour la guerre. 

ANGELIQUE. 

Les trente pirtoles vous rendent éloquente. 
Vous faites leur panégyrique, Marton ? 

MA RT O N. . 

Hé! ne penfez-vous pas comme moi? que de 
façons! Vous étiez à votre fenêtre le jour que 
leurs Troupes entrèrent dans la Ville. Prefque 
tous leurs officiers vous parurent bienfaits; vous 
louiez la taille de celui-ci, l’air St la démarche 
de celui-là; St qu’il vous en fou vienne, vous me 
dites le foir en confidence qu’il y en avoit un 
que vous aviez plus remarqué que les autres. 

ANGELIQUE. 

Ma pauvre Marton, ne me trahis point, c'eft 
celui qui te parloit tout à l’heure. 

MARTON. 

Seroit-il pofïible ? 

ANGELIQUE. 
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ANGELIQUE. 

Il n’eft que trop vrai pour moi , ma chere Manon, 
, MAR T O N. 

Oh, partira foi; j’en fuis bien-aife. 

ANGELIQUE. 

. l' «.■/»' 1, M/i * x 

Marton . . . 

M A R T O N. 

Puifqu’il eft ainü,v jiai à tous dire, que, s’il 
vous plaît, vous ne lui plaitez pas moins ; & ce 
n’eft que pour vous le dire que je l’ai fait de- 
meurer dans le Jardin. 

•„ ANG ELÏQUE. 

Mais fi l’on vient à fçavoir que j’aime déjà un 
François, que dirat’on dans toute la Ville? 
MARTON. 

' On dira que vous êtes de bon goût. Que pour- 
Toit-on dire’ autre chofe ? C’eft à bonne inten- 
tion une fois; 8c croyez- moi, vous êtes jeune, 
ne contraigne^‘*|Tc>tnt Vorre—c «or, fi vous Vou- 
lez faire un tendre ufage de vos beaux jours. Un 
François eft juftement ce cpi'il vous faut pout 
cela, je vous en avertis ' j . ^ 

; A N G Ê.L r<$UL' /\ 

Mais, ma Tante/ * J. . 

m a r ton;;; 

VoireTantë: oh , nous ne prendrons point fes 
avis là-deflùs. tTle n’elt pas tellement Efpagriole, 
qu'elle ne s’accommodât d’un François auffi-bien 
qu’une autre, mais.il n’y aura pas preife à lui 
en conter. Ecautez x votre nouvel Amant, le voici 
qui approche ; quelqu’un lui aura dit que votre 
Tante eft fortie; il fçait profiter de l’occafion. 

Jom.n/ ' T 


Digitized by Google 



iço VIMPROÈJPTü DE GARNISON 

♦ ■fe JBL -.1 1 1 .•••"•> II J 4* 

SCENE III 

CLITANDRE, ANGELIQUE, MARTON, 
MERLIN. . 


i. - 



CLITANDRE. 


iAddme, c’eft ici une de ces aventures 
qui déconcertent un Cavalier. J’ai trop de chofèsf 
à vous dire pOur être en état de vous parler, 
& comment ofer vous apprendre dans une pre- 
mière cobvërfâtion que mon cœur fent pour vous, 
tour ce que vous êtes capable d’infpirer ? Non, 
Madame ; je crains trop de m’attirer votre cote, 
re: màiS jè ptié inllamment Marton d'êire auprès 
de vous i’interpretë de ma tendrefie. 

A : N G ELI QUE. 

Monfieur, je ne fuis pas rour-à-fait furpriiè du 
premier complimént que vous me faites. Je rë- 
connois à vos maniérés cette galanterie Fran- 
çoife, dont j’atfbiS entendu parler; vous croiriez 
faire un crime d’aborder une femme fans lui par- 
ler d’amour; mais éomitie vous êtes nos vain- 
queurs, je dois cr&ihdre de vous irriter j3Sr ma 
fèpdhfe. Marton voudra bien la faire pour moi, 
M A R TON. 

Vous me faites donc l’un & l’autre votre Plé- 
nipotentiaire dbfoluè , St par ma foi , vous avez 
taifon. Les grandes phfafes font émbarraffnntes; 
oùt, St l’bn pë ffaîte* plus l'amour par compli- 
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ment, cela dureroit trop. Vous dites à Monfîeu r 
qu’il ëft votre vainqueur, par exemple, il vou s 
répôndroit bien s’il voulôit, que c eft lui qui fe 
trouvé le vaincu ; là delfus vous lui feriez con- 
noîfrë qu'il a pouffé fa viâoire bien plus loin 
qu'il ne s'imaginé. A cela il diroit quelque chofe, 
apparemment, fur quoi vous ne vous rairiez pas 
fans douté. A quëi tout cela vous meneroit-il ? 
Abrégeons lès chofes. Dites à Mademoifellé que 
vous l’aimez: répondez à Monfieur que vous ne 
le haïifez pas. Voilà, fans tant de préambule, le 
léfultat qu*a“uroit la convèrfation, n’eft-ce pas? 
MERLIN. 

Tudieu, que ces Flamandes font expéditives! 

CLITANDRE. 

La défavouerez-vous de la réponfe qu’elle vous 
fait faire! 

VATTG EL IZr. 

Vous fait-elle dire ce que vous penfez, 6C le 
penferez-vous toujours? 

CLITANDRE. 

Ah/ je vous juré .. 

ANGELIQUE. 

Les François ont la réputation d’être încon- 
ftans. - - 1 

MERLIN. 

Oh! Madame, nous ne fortunes pas Frànçoiè 
par cet endroit-lç, nous autres. 

CLÎf ANDRÉ. 

Ah! quand on eft faite comme vous, péut-oa 
penfer qu’il y ait des infidèles au monde ? 
moi. . . *' *• 

T x 
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M A R T O N. 

Hé bien , tenez , vous retombez dans la baga- 
telle. Alte-là , s'il vousplait, & venons au fait. 
Voici une affaire qu’il faut brufquer. Première- 
ment, en amour comme en guerre, les François 
aiment les impromptus , Mademoiselle. 

ANGELIQUE. 

Mais, comment ferons-nous, Marton, pour 
faire confentir ma Tante à ce mariage ? car fans 
elle ... 

- MARTON. 

Il faut trouver moyen de la tromper, & de 
vous dtbarraffer de votre Efpagnol Et ce ne font 
pas là de petites affaires , les EfpagnoU gardent 
mieux les femmes que les Villes. 

- # . w ,. MER LIN- , v; 

Oui, mais s’il y a des François pour prendre 
leurs Villes, il y a des Marions pour enlever 
leurs femmes, 

MARTON. 

Chacun a les petits talens dans ce monde. 

CLITANDRE. 

Employé les tiens pour nous fervir, ma chere 
Marton. -• 

MARTON. 

Oh! je ffépargnerm rien , je vous en affure. Il 
f$qt que la Tante vous donne la moitié de fon 
bien, premièrement, . f ‘ 

ANGELIQUE. 
r II ne faut point efpérer cela, Marton. 

;l MARTON.. 

Il faut qu’elle lé fafle , vous dis-je, il n’y a 
" « -%■ 
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rien de plus jufte. Elle a déjà quarante ans, fup- 
pofons quelle aille jufqu’à quatre-vingt; com- 
me elle a fait la moitié de carrière , il ne lui 
faut plus que la moitié de fon bien pour ache- 
ver l’autre. 

CLITANDRE. 


Hé, ne plaifante point, Matton, je t’en con- 
jure. 

M A R T O N. 

Je ne plaifante point, cela fera, vous dis- je.’ 
Je lui donne quatre-vingt années à vivre , a-t’elle 
lieu de fe plaindre ? 

MERLIN. 


Il n’y a rien de plus honnête, aflurément. 

M A R T O N. 

Mais toi, qui fais là le raifonneur , es-tu bon 
à quelque chofe, parle? 

; __ M 3 R L I N. 

Si je fuis bon'a quelque rfioTë ? tu n'as qu’à 
me mettre à l’épreuve , 8t tu verras fi je fuis bon 
à quelque chofe. Je m’appelle Merlin , afin que 
tu le fçaches. 

M A R T O N. 

Quoi/ tu es un de Ces Merlins . . . 

MERLIN. 


Tu vois le chef de la famille, mon eiffanf^ 
c’eft moi qui fuis le grand Merlin. Vas t’infor- 
mer de moi à Paris, tu apprendras de belles cho- 
fes. Tout retentit en ce pays là de mon fçavoir 
faire. Faut-il épuifer la bourfe d’un vieillard ava- 
re, pour fournir auxdépenfes d’un fils prodigue? 
c’eft Merlin à qui l’on s’adrefie. Deux jeunes 

T 3 
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Amans veulent-ils parvenir au comble de la fé- 
licité? ils ont recours à Moniteur Merlin. Voit- 
on des Tantes furannées, attrapées par de jeu- 
nes Nieces? c’elt Merlin qui a fait le coup. En- 
fin , mon enfant , je fuis à Paris ce que tu es en 
Flandre, & à 1 heure qu’il eft, j’ai vingt garçons 
qui travaillent en mon abfence. 

CLITANDRE. 

Oh, finilfez cette converfation , de grâce; Sc 
fongez à trouver l’un &. l’autre les plus prompts 
moyens de nous fervir 

iwarton. 

C'eft à quoi nous allons fonger: mais comme 
la Tante peut revenir, 8t que fi elle vous trou- 
voit enfcmble, cela retarderoit l’exécution de vos 
projets, il faut commencer par vous féparer. 
CLITANDRE. 

Voilà un commencement bien cruel , Marton. 

MARTON 

Vous err trouverez la fin plus agréable. Allez 
dans votre chambre. Et vous , allez vous pnettre 
à l’ombre dans le petit bois du jardin^* il ne faut 
pas vous éloigner , je prévois que l’affaire fera 
bientôt expédiée, & une intrigue menée par deux 
illuftres comme nous, ne fçauroit pas long- tems 
durer. . 

I CLITANDRÇ. 

Quelque peu quelle dure, que les momens 
jn’en vont être ennuyeux î 

ANGELIQUE. 

» Si mon impatience pouvoit hâter le fuccès que 
?ous fouhaitez . . * 
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M A R TON. 

Hé, mort de ma vie , laiilez-nous , nous n'avons 
poiat de tems à perdre. 


SCENE IK 

1 

MERLIN, MARTON. 

MERLIN. 

J E fuis bien-heureux, Mademoifelle Marton ; 
d’être employé dans une affaire cjue vous 
* prenez fi fort à cœur. 

MARTON. 

Mon bonheur eft grand., Monfieqr Merlin i 
d’avoir à travailler fous un perfonnage de votre 
mérite votre^ ' 

Si la chofe réuflit , c'eft à vos lumières que l’on 
en fera redevable * Mademoifelle Marton. 
MARTON. 

Les miennes ont befoin des vptrgs, Monfieur 
Merlin. 

MERLIN. . 

Nou 9 travaillerons donc enfemble à frais com- 
muns, mon adorable , nous partagerons les foins 
Sc les peines, ÔÇ par conféquent . . . Ap moins 
vous avez déjà reçu trente piltoles à bon comptf. 

marton. 

Oh , je fuis votre fervante , j'ai reçu trente pi" 
.fioles, je les garde, c’eft fur nouveaux frais qu’on 

* 4 
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nous employé: li cela ne vous accommode pas... 

MtRLIN. 

Mais vous voyez bien . . . 

MARTON. 

Oh, je vois bien, je vois bien. Tiens, mon 
enfant, point de méfintelligence parmi les alliés, 
cela fait manquer les entreprifes. 

MKRL 1N. 

Je crois, parbleu, quelle a raifon. Tout coup 
vaille. Allons, mon Maître eft galant homme j 
il fera les chofes de bonne grâce. 

MARTON.' 

C’eft le bien prendre. 

M R R L IN. J 

En tout cas, tu me dédommageras d’ailleurs, 
n’eft-ce pas ? 

MARTON. 

Songeons d'abord à nosdeffeins, on verra ce 
qu’on aura à faire. 

MERLIN. 

Sur cet efpoir là , formons notre plan , & fça- 
chons ce que nous avons à faire. Qu’eli-ce que 
la Tante en queftion , premièrement? 

MARTON. 

C’eft une vieille fille , 8t de mauvaife humeur 
par conséquent. 

MERLIN. 

Il faut ôter les miroirs de fa chambre , c f eft 
* ce qui la fâche peut-être . 1 

M A R T O N. 

Point du tout , elle fe trouve fort jolie , SC elle 
De fe changerait pas pour une autre, s 
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A-t’eîle le goût François , ou Ffpagnol ? 
•• VI A R rON. 


29; 


Elle eli Ffpagnole par habitude, mais je U 
crois Françoife par raiion. 

M F R L I N. 

Par raifon de politique, peut-être? 

. . M A R T O N. 

Par raifon d’amour File veut être mariée, c’eft 
là fa folie, ôt c eft ce qui fait qu’elle n’eft point 
fâchée que la Ville air change de Maître. Les 
Espagnols réfléchiiïenr trop pour elle, ils fedon- 
noient le temps de la connoître, & à moins qu’on 
lié l’époufe fans reflexion, elle court rifque dé 
n’être jamais époufée 11 n'y a qu’un étourdi de 
François qui puifle faire la chofe. 

MERLIN. 

Oui , *oa^aule2j3^uf quer les , Mada* 

me notre Tante; oh , par ma foi, j’en fuis fort 
aife. 

MARTON. 

Cela te donne-il quelqu’idée? 

MERLIN. 

Oh, lai (Te moi faire, je veux attraper tout 
fon bien , & la faire mourir fille , de plus. 

MARTON. 

Voilà de grands detfeins , au moins. 

: MERLIN. 

Ne te mets pas en peine Oui, juflement.. . 
Un des habits de mon Maître... Un air de 
Marquis . . , L’aflàire elt daas le fac , j’en fuis eau* 
lion, moi. 
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M ARTON. 

4 yue de pays je commence à deviner la chofei 
Tu vas devenir Marquis pour duper la Tante* 

MERLIN. 

* 

Cela eft admirable? comme les gens du métier 
pénétrent les chofes! Venons à l’Efpagnol. Quel 
homme e{l-ce? 

M A R T O N. 

IVÎais , qpe yeux-tu que ie te difeîc’eft un Efpa- 
gnol qui s'appelle Don Julien. 

MERLIN. 

Quelque Officier, apparemmept? 

MAR TON. 

. Hé , vraiment oui , c’efl: un Officier de nptrp dé- 
funte garnifon , jugement. 

MERLIN. 

Hé, pourquoi n’eft il pas dans le Château com- 
me les autres? 

MARTON- 

Pourquoi ? c'eft qu’il n'aime pas tant la gloire 
que fa maitrefle. Il pourroit être tué dans le Châ- 
teau; au pis aller, il ne fera que marié $jans la 
Ville. Il craint plus la mort que le mariage, Merlin* 
. . MERLIN, 

C’eft qq’il n’en connoît pas le$ fuites ( Marton ; 
mais il ne fera ni tué, ni marié, j’en répons ; je 
vais y mettre ordre. Prens feulement foin d’avertir 
mon maître de ce que tu devines; Pour moi, je 
me charge du dénouement, laiffe-moi faire. Voici 
quelqu'un. 

MARTON. 

C'eft notre Tante , il n'eft pas trop à propos 
qu’elle te voie. 
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MER LÏN. 

Pourquoi non ,* cela ne gâtera rien Au con- 
traire cela fondera la choie , elle me verra 
li peu qu'elle ne reconnoîua pas tantôt mon vi- 
fage. 

SCENE V. 

I ' 

ARAMINTE, MARTON, MERLIN, 

ARAM 1 NTE. 

*. • . % 

Q Ue vous veut ce garçon, tyJartQt»? 
MARION. 

II ne me veut rien. Madame, c’eft ypus qu’il 
demande. 

MERLIN. 

Oui , Madame ,“jé venois~V< 5 îrfl vous étiez vi- 
sible; ôi puifque je vous vois , je comprçns biea 
qu’oui ; je vais le dire à mon maître. 

A R A MI N T E* 

Hé! attens, attens, moa enfant. Qui eft*il,ton 
maître ? 

MFRLIN. , ; 

On ne m’a pas chargé d’en dire davantage. Ma* 
dame ; vous êtes vifible, cela fufiit, jevai* re®* 
dre réponfe# 
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;; SCENE FL 

ARAMINTE, MARTON. ■ 

V . ARAMINTE. 

G . ^ < . • .. w - 

f ' 

’Eft le valet de chambre de quelque Officier 
François , Marron ? 

MARTON. 

Apparemment , Madame. Il ne me l’a pour- 
tant pas dit, mais je l'ai bien jugé à Tes allures. 
A R A M I lN T E. 

En effet, ces gens-là font terriblement brufques 
dans toutes leurs maniérés. 

# MARTON. 

Oui , ils ont un certain feu , une certaine viva. 
cité.-.. Il y a bien de la différence du flegme 
Efpagnol 8t de leur étourderie , ÔC nous nous 
appercevons bien du change , Madame. 
ARAMINTE. 

Les étourdis ne me déplaifent pas , j’aime la 
vivacité, moi, Marron. 

MARTON. 

• Les gens de réflexion ne font pas bons pour 
vous, vous avez raifon. 

ARAMINTE. 

Je ne fuis point trop fâchée que les François 
foient ici , Marton , nous aurons nouvelle com- 
pagnie. 
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.. M A R T O N*; 

Ma foi , Madame , je les trouve fort jolis gens, 
moi, quelque choie, qu’on en dife;i& j ai remar- 
qué qu’il n'y a quelles maris de ce pays-ci qui en 

parlent mal. 5 •. / •. 

A R AMÏNT E. 

Ah! ma pauvre AMarton.»- p. 

-, t h^ AR TON, ; ' i 

Ah 1 ma pauvre Marton V ous ave? quelque chofc 

fe à me dire? .V i . ; 

. A R A MINTEj,; "> 

Je n’ai jamais eu rien de caché pour toi. Mais* 

Marton... , ■/. * Y £ ? A 

M ARTONn 5 ît : fïr r 
Quoi! Mais? Seriez- vous atnoureufe de quel- 
que François' ? , , -Si sîhÎuo i 

A R A M I N T- E. , rdi* ! • j ; - 
, Je ne fuis a mourgufe de ppr fa?"** gtl particu-, 
lier. . " - ■’fi «3 it n « 

..MiA R TON, n 

Ah! j’entens, vous en voulez àtputfc la Na- 
tion, comment diantre !( M 

' A R A M I N T E* co /: g V< 

Je veux devenir Françoife , Maiitotir Si j ai dif» 
féré fi long-tems à me marier, ce n’a pas 
manque de mérite, j'ai toû jours «u bon nombre 
d’adorateurs, tu le fçais. Je ne me piq^e por- 
tant pas d être belle^mais, fans vanité , j’ai quel- 
ques charmes qui ne font pas indifférées , non 
de ces attraits enfantins, comme ma Niece, mai*; 
quelque chofe d’heroïque & de majeftueux. N’eft- 
il pas vrai , Marton/ . v • 1 . ; ,i ; • j A 
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MARTON/; 

Tenez- voüs un peu, <jue je vous voie en Fa-* 
cê. Ah i fcf belle phÿficnbrtiie de femme Tenez,' 
Madame , vous reffemblez à Tbmpereur Trajaii 
comme deux gouttes d’eau ,• vous avez touè lèi 
traits d’un grand perfonnage. 

ARAM1NTE. 

Hé, dis- moi , croiS-tu que cela foit capable 
dê baptivéf une liberté Françdilè? 

MARTON. 

Capable, 'Madame. 1 ils aiment fort les beautés 
Romaines. T - ’ 

A R A M l N T E. 

Eft-il poflible ? 

M A R TO N* 

Si vous vouliez feulement vous fiire titi petit 
filet de barbe , je répOndroi/ ée là chofe Atten- 
dez , rriôritreîr-rWoi ihrre main, j’aurai bien- tôt 
vu ce qui en arrivera. '* 1 

Art a Min tè. 

- Êft-ce ijüfe tu te côdnôis à ces chofe$-là? 

MARTON. 

Si je m’y condois ! j’ai été Bohémienne. AH! 

3 uè vous êtes rtiëhacéè d’une belle fortuné , Ma- 

âme 1 « 

>d -ARA MIN TE. 

• Comment?^ f - 

■‘MARTON. 

Vous ferez Marijiiife, 8c Marqüifé Frânçolié,' 
avant qü'il folf iringt-quatré heures. 

AR AM1NTE. * 

A quoi vois-tu cela. Marron? 


I 
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MÀRTON. 

* K quoi fè lé vois ? Il n’y a rien dë pîu$ facile 
à comprendre. Tenez , voyez- vous bien ces delrît 
lignes qui croifent la ligne dë vie? là, vers le 
milieu. ' *. ’ 

ARA Ml NT È. 

Ré bien? ' 

MAETON. 

Cela s’appelle deé lignes de dignités, Mada- 
me, & voilà ce qui vous fera Màrqüife , cela 
efl fûrj quand vous ne le voudriez pas, il fau- 
drait que celà fût. ***"“/' - 

A R A M I N T Ë. r; 

, J’ai la phyfioHorttiè de la main tout-à-fait heu** 
rètiTe , Mdrtdn, n’êft-il pas vrpi? 

MARTON;,., 

On ne peut pas plus. 

Mais vraiment ^jè he fëcroyoîs pâT lî fcaÔlle , 
Marton. '= 

ÜIÀRtOK /. . / 7 

Vraiment, Madame, jè n‘aî quitté Paris que 
J>arce que j’ëtbis trop habile. J’étôis accablée dë 
turieuic & dé curîeiifes; de filles qui venoient dër 
mander quand elles auroient des maris ; de fem-i 
mes qui vouloienè fçavoir quand elles n'en au- 
roient plus. Je commehçois même à palier pouç 
un peu forcierë. Ma réputation me faifoit des en- 
vieux. Je me fuis dérobée à ma gloire SC àv la 
Renommée , & j’ai tout quitté de peur de trpps. 
faire parler dë moi. 
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A RAM INT, Ri 

Je n'avois jamais. oui dire que tu euffes,un G 
beau talent. 

MARTON. 

Je ne m’en" fers que pour mes amis, l’on ne 
dit pas tout ce qu’on fçait. Voilà votre D. Ju- 
lien , par exemple , à qui vous voulez donner 
votre Niece. 


.... ARA M INTE. 

Hé bien, D. Julien . . . 

MARTON. . / , : ; 

Vous croyez que je vous laifferai faire cette 
alliance-là, peut-être? 

ARA MIN JE. 

Hé, pourquoi non? Que veux- tu donc dite ? 

MERTON. 1 

D. Julien fera pendu! Madame* 

D. Julieu pcudu ! es tu folle*? 

MARTON. 

Il le fera, vous dis-je , car -j’y ai regardé. C’eft 
pourtant un fort honnête homme , il mourra in- 
nocent: mais pour pendu, il faut qu'il Je foit , 
je l'ai condamné à cela, & de tous ceux que j’ai 
pendu en ma vie , il n'en a jamais réchappé un. 

A R A M 1 N T B. 


Je ne le véux plus voir. Marron; je me gar- 
derai bien de’lui donner ma Nieçp. • 

; MARTON. . y. ; ; 

- Ce font vos affaires. Je vous dis confciencieu- 


IGement les chofes'; mais ne lui en parlez point ^ 
Madame, il ne faut pas affliger ce pauvre homme. 

^RAMINTfi. 


Digilized by Googl 



I 


COMEDIE . 3 ©5 

ARAMINTE. 

Ce feroit un beau compriment à lui faire , ]• 
n’ai garde. Que veut ce petit laquais f 

t 

■■■■■■■ 

SCENE EU. 

ARAMINTE, MARTON, RICOCHET. •' 
■ RICOCHET. 

(T 

/\*/’Eft D. Julien qui vous demande, ma Mar- 
raine? . , . » 

ARAMINTE. 

Le petit fot, avec fa Marraine. La vHite de 
cet homme m’embarrafle depuis ce que tu m’en 
as-dit, Marion. 

MARTON. 

Oh, Madame rmrrftw- pas Ve flTd rcrocTfer en» 
core , il ne fera pas pendu fi-iôt: mais il le fera. 

■ii ffg*. ■ ■ — * 

SCENE VI IL 

D. JULIEN, ARAMINTE, MARTON. 

* 

D. JULIEN. 

T • „ 

V Ous voyez. Madame, ce que peut l'amour 
fur un cœur bien fait: c’eft lui qui me retient ici 
quand tous les autres font dans le Château. 

Tom. VI, V 
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ARA MI N TE. 

II eft vrai que je fifis furprife que vous n’y ayez 
pas paffé avec votre Compagnie, Monfieur. 
r MAR TON. 

Avec fa Compagnie , Madame ? Il y a deux 
ans qu’il n’a que trois foidats qui lui fervent quel- 
quefois de laquais & de valets de chambre, 

D. JULIEN. 

Il eft vrai que depuis que je fuis dans le fer- 
vice , j’ai perdu bien de mes gens , Madame. 

M A R T O N. 

Les uns font morts de faim , les autres de peur , 
& le refte de maladie: n’eft-ce pas, Monfieur? 

A R A M I N T E. 

^ Taifez-vous, Marton. 

9 D. JULIEN. 

Quand je fis ma Compagnie* je la fis com- 
plette. Elle a duré tant qu'elle a pu Mais par- 
lons fcrieufemefit, Madame , je fuis tous les jours 
à la veille d être tué fur une breche. 

MARTON. 

Oh, vous êtes trop prudent pour cela. 

O. JULIEN. 

Avant que de m’y expofer, je prétens, etrépou- 
fant votre Niece , lui affurer tous mes biens , Ma* 
dame; Que deviendroient ils, fi je mourois gar- 
çon ? 

ARAMINTE. 

Lui affurer tous vos biens, Monfieur? 

D. JULIEN. 

Oui, Madame, je fuis puiffament riche, il 
m’eft dû vingt années de paye , des millions 
de récompenfe. 
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M A R T O N. 

La telle reflource pour une veuve ! 

A R A M 1 N TE, bas. , 

Ah, le pauvre homme ï 

M A R T O N , à part à Aramintt . 

Il ne s’attend pas à être pendu» 

A R A MI NT E» 

Hé, Moniteur , dans le dérangement des affai- 
res où nous fommes, pouvez-vous fonger à des 
noces? Allez vous renfermer dans le Château , 
Moniteur. * . 

D. JULIEN. 

Je n’aime pas à être enfermé. Madame, 8c 
e ne trouve pas qu’un homme de cœur doive 
e cacher derriere % des murailles. 

A R A M I N T E. 

Mais enfin, Moniteur,... v 
p. JULI EN. 

Mais, enfin cEacuhà fon gotrr, Matlâftîè. Pour 
moi, je ne fais jamais rien d'inutile: fi le Châ- 
teau eft pris, il en faudroit fouir. Eft-ce la peine 
d’y entrer? . . \ ■/ 

ARAMINTE... 

Vous méprife* furieufement la gloire, Mon- 
iteur. 

f>. JULIEN. 

Je ne la méprife point, mais..,. 

M A R T O N. 

La gloire n’efr pas bonne à voir de près; Mon- 
iteur a raifon , elle eft trop laide. 


© & 0 
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SCENE IX. 

ARAMINTE , D. JULIEN , MARTON, 
RICOCHET. 

RICOCHET. 

M Ademoifelle Marton? 

ARAMINTE. 

Que veut encore ce petit animal là ? 
RICOCHET. 

C’eft Mademoifelle Marton qu'on demande, 
ma Marraine? ; , 

A R A Ml N TE. 

Allez voir ce que c’eft, Marron. 

MAR T O N. 

' Je m’en dôtfte, àpeu près, c’eft notre homme; 

* J L — 1 » 

S CE NE, X 

D. JULIEN, ARAMINTE. 

D. JULIEN.* 

H .. ; ; ' '■ 

Ébien, Madame, conclurons-nous? Je 
ne puis demeurer ici long-tems encore. Ne faites 
pas perdre à votre Niece les avantages que ]e lui 
veux foire. 
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ARAMINTE. 

D. Julien, je fuis de vos amis, croire 2 -vous un 
confeil que je vais vous donner en confcience? 

D. JULIEN. 

Quel eft-il ce confeil. Madame? 

ARAMINTE. 

Entrez dans le Château, s'il eflr polïïble , $C 
tâchez de vous faire tuer. : e vous en conjure. 

D. JULIEN. 

Vous moquez-vous de moi, Madame? 
ARAMINTE. 

Non, je vous parle férieufement, faites-vous 
tuer, le plutôt vaut le mieux. 

D. JULIEN. 

Je o’y comprens rien. 

ARAMINTE.^ 

Cela n'ell pas de votre goût, peut-être? 

— Dw JU LIEN.* 

Non , par ma foi , Madame , je vous l'avoue; 
ARAMINTE.* 

Quel aveuglement ! ah, le pauvre homme ! 

D I U LIE N. 

Mais que veux dire . . . 

A R A M I N T E. 

Je voudrois que vous fuflîez mort 8C qu’il m’en 
eut coûté grand’cbofe. 

D. JULIEN. 

Vous voulez me faire perdre* Tefprit, ou vou* 
le perdez vous-même, Madame. 

ARAMINTE.. 

Je perds refprit, moi , Moniteur , je perds l’ef- 
prit ? Allez , you$ êtes un ingrat qui ne mérite* 
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pas les bontés que l’on a pour vous , ÔC dès-à- 
préfenc je romps tout commerce. 

D. JULIEN. 

Madame ... 1 

A R A M I N T E. 

' Je vous abandonne à votre mauvaife deftinée. 
D. JULIEN. 

Elle extravague. Voyons fa Niece. 

A R A M I N T E. 

On lui confeille de fe faire tuer de peur d’ac- 
cident , & il me dit que je pers l’efprit. Je ne 
ferai pas fâchée qu’il foit un peu pendu , il a le 
cerveau mal timbré. 

r *• 

+MSSSSSSSS=SSm^^ P. » 

SCENE XL 

* araminte, marton. 
i M4RTON. 

T 

» Ivat, Madame. 

ARAMINTE. 

Qu’eft ce qu’il y a , Marto "X 
MARTOIN 

Voilà déjà plus de la moitié ue mes prédirions 
accomplies. 

ARAMINTE. 

- Comment ? 

MARTON. 

Préparez-vous, Madame, à recevoir on Mar- 
quis de conféquence , qui vient ici vous rendre 
vifite. 
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ahaminte. 

Eft-Ce un joli homme , Marton/ 
MARTON. 


Si c’eft un joli homme ! c'eft: un Petit-Maître, 

AR A M1NTE/ 

Et qu’eft-ce que c’eft que des Petits-Maîtres ? 

MARTON. 

Il y en a de plufieurs efpeces ,* mais ordinai- 
rement ce foat de jeunes gens entêtés de leur 
qualité; badins , folâtres, enjoués, qui parlent 
beaucoup, 6tqui difent peu, foupirans fans ten- 
drefle, amoureufc par converfation , magnifiques 
fans bien , généreux en promettes , prodigues 
d'amitiés , inventeurs de modes , 6c, des airs fur 
tout, 

ARA MIN TE. 

Hé, de quels airs, Marron? 

M AR TON, • ^ 

Des airs â lâ JHôde.~li , *tounhrrhr d‘un Eco-- 
lier, la brufque valeur d’ud enfant de Paris, fra- 
cas d’équipage, tabatières de quinze differens vo- 
lumes, gros nœuds d’épée, perpétuel maniement 
de perruque * dtttfaéMpns continuelles , geftes af- 
feâés, éclats de rire fançfujet, mots favoris pla- 
cés à l’aventure , fe piquant d efpric ÔC de boa 
goût , 6C disant quelquefois de bonnes chotes par 
hazard, grands épouteuf# fur-tout. Voilà, Ma- 
dame , ce que c'eft que les Petit9-Maîttes. 

ARAMINT E. 


Les jolis gens, Mar ton.' il en -va venir ici un t ' 
dis-tu X 

i . . v 4 


i 
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MA RT O N. 

Il eft à la porte , Madame , dans fon carroffe* 
ARAMINTE. 

Suis-je aflez bien pour le recevoir ? . . 

M A R T O N. 

Vous êtes, qu’on ne peut pas mieux. 
ARAMINTE, 

Aide-moi un peu à ranger mes attraits, Mar- 
ion. Laquais, faites entrer ce Petit- Maître. 

M A R TON. 

• Le voici, Madame. 

ARAMINTE. 

Marton , je me meurs, qu’il a bonne mine! 

■« 

* -—■ i._! J 1 . 111 ! . j. 1111 1 wssssssbbs » 

SCENE XII. 

■ ■: ï 

•ARAMINTE, MARTON, 

; M E K L 1 N c.* Marquis. ; . 

MERLIN. 

T L.'--- 

|l E me donne au diable , Madame , fi je re- 
grette les belles de Paris , puifqu'on trouve 
en ce pays-ci des adorables comme vous. Com- 
ment morbleu, elle eft toute charmante! Oh, 
’parfangbleu , je veux faire Touche en Flandres , 
Madame, cela eft réfolu. „• . 

ARAMINTE. 

Voilà un difcours des plus obligeans, Mon- 
iteur; & vous vous exprimez en termes fi forts 
& fi énergiques , que je ferois fort embarraftie 
de vous répondre dans le même ftyle. 
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MERI.1 N. 

Dans le même ftyle ! Oui, fort bien , dans le 
même ftyle, que ceia eft bien dit ! La pefte m’é- 
touffe, tout lefprit du monde n’eft pas àPatis, 
on en trouve dans les Provinces. 

A R A M I N T K , bas à Marton. 

Il eft déjà charmé de moi , Marion; 

- MERLIN. 

Mais, que vois-je ! c’eft elle-même , c’eft Mar- 
ton. le ne l’ai pas d'abord reconnue Tu as donc 
fait banqueroute à la France, Marton, à la France 
banqueroute ? Ahî tu as déferté, Marton, je te 
fêtai une affaire. 

MARTON. 

Oh, Moniteur, on ne punit point les déferl 
trices. > 

MF. R LIN. 

Cela fe devrait , Marton . Une fille de ta for- 
ce, quand elle défetteTTàît 'plus “ dé’ tort au fer- 
vice de l’amour , que vingt foldats au fervice du 
Roi. Je te perdrois, Marton, li tu n’étois de mes 
amies. 

MARTON. 

Je vous fuis bien obligée de m’épargner , Mon: 
Heur. 

ARAM1NTE. 

■ Qu’il a d’efprit , ma chere Marton. 

MERLIN* 

Mille pardons de la petite digreffion , ma Prin- 
ceffe. Où en étions-nous ? Marton tu as là une 
Maîtreffe incomparable. Elle eft fuperlativement 
aimable, Dieu n;e damne. Au moins, Madame, 
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je vous aime; Je me meurs, Madame; Je vous 
en avertis; Madame; Ne me laiffez pas mourir. 
Madame, je vous prie. 

> , ARAMINTE. 

Qu’avez-vous, Monfieurî 
... ‘ MERLIN. 

J’ai le coeur vivement attaqué. Madame. Je 
fuis frappé, là, fur mon honneur. Madame. 

. ' ARAMINTE. , 

: Quoi! Monfieur... . ■< 

Mi.,, MERLIN. 

Il nÿj a pas de milieu à cela, Madame; il 
faut que je meure , ou que je vous époufe , Ma* 
dame. 

. MAR TON. 

Voilà une maladie bien violente, Madame* 
MERLIN. 

Je prévois que j’en mourrai , Martod. 

; » » 'ARAMINTE. 
t Me voilà fort embarrafliée. 

MERLIN. 

Sauvez- moi la vie, Madame, fauvez-moi la 
vie. 

-r ARAMINTE. . 

Que les François font prêtons, Martonï 
M A HT ON/ 

Ils font tous comme cela. Dés qu'ils v oien 
une belle femme, ils creveroienc plutôt que de 
ne 1? pas époufer. 

MERLIN. 

Oui, ma Reine, ce fonr nos maniérés ‘ f Mar* 
ton eft une hile qui fçaic l'ufage. 
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A R * M I N T E. 

r Mâis vraiment, cela eft extraordinaire, Mon- 
fieur. Je n’ai pas 1 honneur de vous connoître: 
vous venez ici pour la première fois , vous 
vouiez déjà in’époufer ? 

MERLIN. 

Demandez à Marton fi ce n’eft pas là l'ufa- 
ge ? nou- autres jeunes gens nous aimons les ma* 
riages de rencontre. 

. A R T O N. 

Et vous trouvez de bons hazards quelquefois, 
ML RM N. 

Ma Princefie, ma Reine ma Déefle, je vous 
parle en confdence, je me meurs d’amour, ou 
le diable m'emporte. 

A R A M I N T F. 

Mais cet amour eft bien prompt, Monfieur ? 

-411 RL 1 N. *; 

Que voulez-vous que~jFvous dtïeT c ' eft un Im* 
promptu de vos charmes, ÔC un effet de ma deftinée. 

A R A M I N T E. 

S’il difoit vrai, ma pauvre Marton/ 
MARTON. 

Je crois qu'il eft fincere. Et ne vous l’ai- je pas 
dit, Madame, qu'il falloir abfolu ment que vous 
fuftiez Marquile. 

A R A M I N T E. 

Il faut qu’il y ait là dedans de la fatalité; 8 t 
mon cœur eft datis une agitation qui n>ft point 
du tout naturelle 

MERLIN. 

Se pourroic-il, mon adorable!... 
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ARAMINTE. 

Un peu de treve, Monfieur le Marquis, un 
peu de treve , je vous en conjure. 

MARTON. 

Ne tirez plus , Monfieur , ne tirez plus ; le cœur 
de Madame bat la chamade. 

MERLIN. 

Ah! que je fuis malheureux , Marton. 

A R A M I N T E. 

Non , Monfieur le Marquas; non , ne vous plai- 
gnez point de votre deftinée; je cède à la mien- 
ne , je vous époufe , 'je me rens à vos empreffe- 1 
mens j voilà qui eft fini. 

‘ 1 MARTON. • 

La Place capitule , Monfieur , dreflons les arti- 
cles. 

MERLIN. •> . 

Il n’eft pas fous le Ciel un plus infortuné mor- 
tel , Madame. ' 

MARTON. ». , ,, 

A qui en avez vous ? 

* AR AMINTE. 

On ferend, Monfieur le Marquis, que voulez- 
vous de plus ? on fe rend , vous dis- je. 

- MERLIN. 

Hé, ce n’eft point allez, Madame, ce n’eft 
point allez. 

MARTON. 

Comment donc , Monfieur , oto capitule SC vous 
n’êtes pas content? Eft-ce que vous voudriez nous 
prendre d’afiaut , de par tous les diantres ! 


* 
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MERLIN. 

Ce n'eft pas cela , Marron ; mais j’ai un cadet 
qui voudra être compris dans la capitulation. 

M A R T O N. 

Vous avez un Frere qui eft auflî amoureux 
de Madame ? 

A R AMIN TE. 

Mais je ne pourrai jamais vous époufer deux, 
comment faudra t’il faire? 

MERLIN. 

Vous ne comprenez pas la chofe , ma Princeffe; 
le vieux fou d’oncle avec fon Teftament... 

M A R T O N. 

Que parlez-vous d’oncle, de Teftament, que 
voulez- vous dire ? 

AR-A M INTE. 

Expliquez- tous, Monfieur le Marquis. 

. 1 JM.ER LIN. . 

C’cft le TeftamennTïrn oncre; mon adorable* 
qui fait obilacle à mon bonheur. 

AR AM1NTE. 

Comment? 

MERLIN. 

Le maudit oncle! C’étoit un Seigneur tout des 
plus riches, qui en mourant s’eft avifé, pour nos 
péchés, de nous faire fes héritiers mon frere St moi. 

A R A M I N T E. 

Mais j e ne vois pas, Monfieur le Marquis , que ce 
ïeftamcnr ait rien de commun avec notre mariage. 

MERLIN. 

Ah / il renferme une condition bien terrible, ce 
vilain Teftament. 
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MARTON. 

* Quelle condition:; quoi? ; 

MERLIN. 

IJ ordonne que les héritiers Te marieront tous 
deux en même jour , fi non celui qui fera le plus 
prefle , il le déshérite, 

ARAMINTE. 

Mais, voilà une claufe bien extraordinaire? 
MERLIN. 

Ah ! Madame , feu Monfîeur mon oncle étoit 
l’oncle le plus bizarre 8c le plus hétéroclite qu’on 
ait jamais vu. * 

ARAMINTE. 

Hé, ne pourroit on point faire cafler fon Te- 
ltament , Monfieur le Marquis ? 

MERLIN. 

Le faire cafler, mon incomparablfe ! c’eft Je Te~ 
fiament le plus dur 8c le moins cartable qu'il y 
ait en France. 

ARAMINTE. . 

Ah ! Marron, que je fuis malheureufe ? 
MARTON. 

Attendez, ne vous affligez point; il me parte 
dans la tête de petites idées qui pourroient bien 
nous tirer d’embarras. Oui 

ARAMINTE. 

Qu’imagines-tu, ma pauvre Marton ? 

MERLIN. 

Laiflons-là faire , ma Princefle f c'efl une fille 
impàyable , 8c qui a des idées tout-à-faic julles* 

' : MARTON. 

Oui, fort bien, jugement, le Contrat d'Ange- 
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Jjque & de D Julien eft tout dreffé depuis quinze 
jours, il n’y a eu que l'Impromptu du fiege qui 
a empêché de le fignèr. 

A R A M I N T E. 

* Hé bien , Marton ? 

MARTON. 

Il n’y a pas d'autre moyen , Madame ; vous 
avez une Niece qu r ;l faut donner au cadet , vous 
épouferez l’aîné, vous; St la condition du Telta- 
ment fera fuivie. 

MERLIN. 

Vous avez une Niece , ma charmante? 

A R A M I N T E. 

Oui, Moniteur. 

MERLIN. 

Hé, morbleu! que ne parlez-vous donc . 7 Voilà 
une affaire confommée: il femble que cela foie 
fait exprès , mon, cadet aime les Nieces à la folie* 

"A R A ivrrî^nr. 

Mais il n’eft peut-être pas en ce pays-ci ? 

MERLIN. 

Il eft allé faire un tour dans mon carroffc, il 
va venir me reprendre. 

araminte. 

Quand il viendra , qu'on le faffe entrer, Marton, 

marton. 

Et je vais tout d’un tems chercher votre No- 
taire , Madame , afin d'expédier les chofes. 

MERLIN. 

Qu’elle a les allures Françoifes , votre Marton/ 
les affaires ne languiifent point avec elle. 

ARAMINTE. 

Voilà ma Niece, Monfieur le Marquis. 
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SCENE XIII 

ARAMINTE, MERLIN, ANGELIQUE, 
D. JULIEN. 

MERLIN. * 


T ' • 

JJL Udieu , mon cadet, quel friand morceau; 
mais voilà un Cavalier qui la fuit , iï je ne me 
trompe. 

ARAMINTE. t 

Ah! Monfieur le Marquis, c’ef' un Efpagnol 
dont je voudrois bien être débarrai ie. 

MERLIN. 

Je vous en déferai, Madame, ne vous mettez 
pas en peme. . 

D JULIEN. 

Mais rendez* moi une réponfe pofîtive, Made- 
moifelle , je ferai content. 

ARAMINTE. 

Ah , que vous prenez mal les momens , Mon- 
fieur , pour hâter un mariage que l’on a fi iong- 
tems différé. 


D. JULIEN. 

C’eft parce qu’on l’a tant différé , que je preffe 
pour le conclure, Mademoifelle. 

M ERL1N. 

Vous me paroiffcz un importua perfonnage » 
Seigneur Efpagnol. 

/i 1GELIQUE. 
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ANGELIQUE bas. 

C'efl: Meilin déguifé, je penfe? 

D. JULIEN. 

Vous me femblez bien téméraire. Seigneur 
François, de parier à D. Julien comme vous 
faites* > 

MERLIN. 

Sçavez vous bien, Seigneur D. Julien, puifque 
D. Julien y a, qu’il y a ici des fenêtres. 

' D. JULIEN. 

Je n’entens pas ce langage-là , Seigneur Fran- 
çois. i 

MERLIN. 

Vous ne comprenez pas ce que cela veut dire? 
Si vous ne fortez tout-à- l’heure par la porte , je 
vous jetterai par la breche. M’entendez-vouS ’ 
mieux ? 

D. JULIEN. 

Ha, ah, ah, 

MERLIN. 

Mon petit ami , Moniteur Julien . . . 

< D. J L L I E N. 

Ha, ah, ab, ah, mon petit ami, la fierté vous 
fied mal , Seigneur François, c'eft pourtant Tapa, 
nage de notre nation , que la fierté. 

MERLIN. 

r- Par la morbleu , c’ett trop de patience: il faut 
calfer la tête à cet animal-là , Madame. 

D. JULIEN, s'enfuyant. 

Miféricorde 1 

MERLIN. 

Ah, ah, ah, ah. 4 

Tom. VI. X 
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ARAMINTE. \ 

Vous portez des piftolets, MonfieurJè Marquis? 
MERLIN.! 

Non, Madame, ce n’eft qu’une’ lunette d'ap- 
proche , avec quoi j’ai fait mourir de peur vingl 
Êfpagnols en ma vie. 11 ne faut pas d'autres ar- 
mes avec ces gens-là. 


SCENE XIV 

* - > . . : I 

ARAMINTE, ANGELIQUE, MERLIN, 
MARTON; 

1 * t f -y 

MARTON. 

" “ ;Oî vi -J 


Y, 


Oilà Monfieur votre Frere qui arrive. Va* 
tre Notaire va \ehir, Mada me. (jbas à Ægéliqut ) 
L’affaire eft en bon train, Mademoifeile. ’ T 
.MERLIN. 

A propos, ma Reine, votre ifoece eft-elle 
riche? Ûans notre famille, les aînés ne font 
qu'amoureux , I mais les cadets font inréreffés 
comme tous les diables. 

ARAMINTE. ^ 

Cela ne fera point d’obftacle à votre bonheur, 
je donnerai la moitié de tous mes biens èïma 
N>ece. , ï : _ v. ? ‘ .5 

: MERLïNJJl 

Ah / que vous avez Lame belle,. Madame.! Je 
me donne au diable, vous méritiez de naître en 
pleine Cour de France, Oh, il faur que dans vo- 


. r 


y 
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trc famille il y ait eu quelque échappé de Fran- 
çois; vous êtes de bonne race, fur ma parole , 
mon adorable. 

A R AMI N TE. 

Sérieufement, Moniteur le Marquis , feaiaiv 
quez-vous dans mes maniérés . . . 

MERLIN. 

Voici mon cadet , ma Princelfe. 

* 

SCENE XK. 

ARAMINTE, ANGELIQUE, CLITANDRE, 
MERLIN, MARTON. 

.. \ .. MERLIN.. . 

i€j\» P prochez , mon frere cadet, approchez; 
8c remerciez-moi bien fort, vous êtes plus heu- 
reux quefage; tenez, voilà une fortune que je 
vous ai ménagée. Le coeur vous en dit-il, voyez? 
il n’elt point ici queftion de bagatelle; il s'agit 
d'époufer, au moins. 

. CLITANDRE. 

Vous êtes mon aîné, Moniteur, j’ai toûjours 
fait aveuglément ce que vous avez louhaité; mais 
rien ne m’a jamais tant fait de plailir que ce 
que vouf m’ordonnez aujourd’hui de faire. 
MERLIN. 

Ils font bien appris, nos cadets: vos Nieces 
font-elles audt bien ialtruites , Madame I 

X x 
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Parlez, ma niece, ce jeune Seigneur vous coq* 
viendra-t'il , répondez? 

ANGELIQUE. 

Quand vous me commandez. Madame, je ne 
fçais jamais qu'obéir : mais aujourd'hui , je vous 
avoue, j’ obéira fans répugnance. 

MERLIN. 

Voilà des enfans bien nés. Ah! qu’ils feront un 
heureux ménage! ils ont une complaifance aveu- 
gle. Procédons aux Contrats, ma Reine. 

A R A M I N T E. 

Voici Monfieur Griffon, mon Notaire. 


SCENE XV L 

ARAMINTE, ANGELIQUE, CLIT ANDRE, 
M. GRIFFON, MERLIN, MARTON. 

M. CRIFFON. 

c; 

kJ/Ur ce que Mademoifelle Marton m’a dit de 
votre part, Madame, je fuis au plus vite'accouru 
pour vous rendre mes petits fervices. 

MERLIN. 

Il s’agit de faire deux Contrats de mariage , 
Monfieur Griffon. 

M. GRIFFON. • 

11 y en a déjà un tout fait, Monfieur: celui de 
D. Julien peut fervir. Mademoifelle Marton m’a 
dit de changer feulement le nom, & de mettre 
celui de Monfieur Ciitandre, cela efi fait. 
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MERLIN. 

Qu’elle eft vive, Madame , cette Marton ! 

ARAMINTE. 

Il y faut ajoûter, Monfieur Griffon, que je 
donne à ma Niece la moitié de mon bien en fa- 
veur de ce mariage. 

M. GRIFFON. 

Cela ne fera pas bien difficile, Madame. 

ANGELIQUE. 

Ma chere Tante, que je vous ai d’obligation! 
MARTON. 

Je vous avois bien dit , moi, que vous aviez 
une bonne Tante. 

... ..... M ERLIN. ■ •• 

Monfieur Griffon, les François font de grands 
époufeurs, vous voyez comme la pratique don» 
ne déjà. . . 

M. Nr ~~ 

Monfieur, ce ne font pas les Notaires à qui 
ils font le plus gagner en ce pays-ci. 

MERLIN. 

Il faut bien que tout le monde vive , Mon- 
fieur Griffon. 

M. GRIFFON. 

Voilà qui eft fait, il n’y a qu’à ligner. 

A R A M l N T E. 

Donnez vite, Monfieur Griffon, dépêchons. 
Allons tôt, mâ niece: hâtez-vous, Monfieur. 

CLITANDRE. 

Je ligne aveuglément, mon frere: Mais. .. 
MERLIN. 

Hé, ligne promptement, cadet, ligne. 

X 3 
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SCENE XVII. 

ARAMINTE, ANGELIQUE, CLITANDRE, 
M. GRIFFON, MERLIN, MARTON , 
RICOCHET , LA VERDURE. 

ARAMINTE. 

Ue veut encore ce petit coquin-là? il ne 
fait qu’aller & venir. 

RICOCHET. 

C’eft un grand pendard qui demande ce Mon* 
ficur-là, ma marraine. 

MERLIN. 

Comment diantre , c’eft un de mes Sergens. 
Qu’eft-ce qu'il y a, Moniteur de la Verdure? que 
diable venez-vous faire iti, quand vous me fça- 
vez en bonne fortune ; vous avçz bonne grâce de» 
me venir détourner. j 

LA VERDURE. 

Pargué , mon Colonel , je vous demande bien 
pardon, mais nan va bailler une attaque, le Régi- 
ment efl commandé pour ça, efl-ce que vous 
voudriais qu’il y allat fans vous? 

MERLIN. 

Mon Régiment eft commandé? 

LA VERDURE. 

Oui , palfangué , il left. 

MERLIN. 

Ah tête! ah mort! ah lang! mon Régiment 



Digitized by Google 



COMEDIE. 317 

efi: commandé* 8t je m'amufe à la bagatelle; 
adiêu, Madame, je n’arriverai pas atfez tôt. 

ARAMINTE. 

Quoi , Monfieur le Marquis , vous me quittez? 

MERLIN. 

Je fuis François, Madame, fie la gloire m’ap- 
pelle. 

ARAMINTE. 

Et vous préférez la gloire à l’amour, Mon- 
fieur le Marquis? 

MERLIN. 

L’amour aura fon tour; je vais revenir, Ma- 
dame, dans le moment même. 


SCENE XVI IL 

A R A M I N T E, A TTOETTQ Ü E, 
LA VERDURE MARTON. 


9* 


V, 


M A R T O N. 


Oilà un Marquis qui aime bien la gloire: 
comme il court après ! 

ARAMINTE. 

Je le fuivrai par-tout, Marton , ne me quitte 

•«ne 

vnl* \ ^ 

LA VERDURE. 

Vous? Morgue, où eft-ce que vous voulez al- 
ler? Àlte-là , s’il vous plait, les perfonnes de la 
Ville à l’aflaut du Châtiau, teftigué queu mé- 
nagé? 

X 4 
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ANGELIQUE. 

Cela ne feroit pas dans la biemeance, il a rai- 
fon, ma Tante. 

ARAMINTE. 

Le petit ingrat qui me quitte pour la gloire : 
tout autre qu’un, François ne feroit pas une 
a&ion comme celle-là , Marton. 

M A R T O N. 

Ne vous alarmez point, vous allez le voir 
revenir triomphant , Madame. 

LA VERDURE. 

Lui, morgué, vous ne le reverrez point, i* 
a beau dire. 

ARAMINTE. 

• Je ne le reverrai point ? 

LA VERDURE. 

S’il en revient, la pefte m’étouffe, iJ fera tué , 
forma parole, je m'en vas l'entarrer , fervitcur. 

* ggggg— ! .. 'I ■ . ■"'J.'!* ' ■ » 

S C E N E XIX. 

■, t 

ARAMINTE, ANGELIQUE, CLIT ANDRE, 

’ LA VERDURE, MARTON. 

ARAMINTE. 

ir 

JJLl fera tué, Marton! 

ANGELIQUE. 

Ma chere Tante ! 

ARAMINTE. 

Vous êtes bien contente, vous, ma Niece, os 
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Ce vous abandonne point pour courir après la 
gloire. 

C L l T ANDRE. 

Je ne fuis pas commandé. Madame, mon Ré- 
giment elt de la Garniion. 

1 - " " “■* 

SCENE XX. & Dernière. 

ARAMINTE, ANGELIQUE, CLITANDRE j 
MERLIN en Soldat. MARTON. 

' MERLIN. 

Gr Rapde , grande nouvelle que je vous ap- 
porte , Moniteur. 

CLITANDRE. 

Qu’y a-t’il, MonfieurJolt«wcur4-- 

MERLIN. 

Le Château capitule , Monfieur. ‘ , ' 
CLITANDRE. 

Le Château capitule / 

MERLIN. 

Monfieur le Marquis votre Frere m’envoie 
vous le dire. 

ARAMINTE. 

11 n'ira donc point à l'alfaut: je refpire , Marton. 
M ERL I N. 

. No», Madame, il n’ira point à l'aflaut; le 
yoilà qui part pour l’Allemagne. 

aramint e. 

Comment ? 


t 


Digitized by Google 



330 L'IMPROMPTU DE ÔAMlSON 
CLITANDRE, 

Mon Frere va en Allemagne ? 

MERLIN. 

- Oui, Monfieur, la gloire l’y appelle. 

AR AMINTE. 

Oh , pQur le coup , elle a beau l’appeller, il 
ne’partira point qu’il ne m’ait époufée. 
MERLIN.' 

II ne peut vous époufer qu’à Ton retour. Il 
«i’a dit de faire’ tenir le Contrat tout prêt. 11 
vous époufe» en repayant. Madame. 

A R A M I N T E. 

Il ne m’époufera qu’en repaflant? je fuis trahie, 
& j'en mourrai. 

- r‘ .Q LIT ANDRE. 

Suivons-la pour la confoler. 

. merlin; 

Hé bien, Marton. 

MARTON. 

Tu n’expedies pas mal une intrigue. 

• MERLIN. • 

Nous faifons tout en Impromptu, nous autres. 
M’aimes-tu? dis. s- * 

- MARTON. 

Si je t'aime ! 8t le moyen de s’en défendre ? - 
. MERLIN. 

Encore autre Impromptu, je t'époufe, & vi- 
vent les François, Marton. Il n’y a ni Villes , 
ai Femmes qui leur réfillent. 

♦ ♦ 

Fin du Sixième G* Dernier Volume . 

• . * . u- . « 
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